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AVIS  DU  LIBRAIRE. 

M.  C O C H I N ayant  donné  à 
imprimer  les  trois  dijjertations  qui  font  à 
la  fin  du  troifieme  volume  de  ce  Recueil  ^ 
& V éloge  Mfiorique  de  M,  Mafle  qui  U 
termine  y fai  cru  quil  fer  oit  agréable  au 
public  d^ avoir  en  même  tems  toutes  les 
diverfes  pièces  fugitives  attribuées  au 
mime  auteur  ^ ou  quHl  a avouées.  Quoi^ 
que  la  plupart  foient  des  écrits  polémi^ 
ques  y & que  les  ouvrages  qui  y ont  donné 
lieu  foient  avec  jufiiee  tombés  dans  Voi^  ^ 
hti  ^ ce  qui  ote  en  partie  V intérêt  des  ré- 
ponfes , néanmoins  elles  contiennent  des 
réflexions  relatives  aux  arts  , qui  m*ont 
femblé  mériter  d'être  confervées.  Par  le 
même  motif  f y ai  joint  des  ouvrages  qui 
ne  font  point  de  lui  ^ tels  que  la  dijfer- 
taticn  fur  les  peintres  Grecs  , & la  lettre 
de  Raphaël.^  V égard  du  premier  y les 
notes  quil  y a ajoutées  m'ont  paru  dignes 
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attention.  Quant  au  fécond  y non^feu^ 
lement  cette  critique  y plus  agréable  quofi 
fenfante  y a été  jugée  digne  de  nêtre 
point  enfevelie  dans  Voubli  , mais  de 
plus  y fans  elle  y la  réponfe  de  Jérôme 
n auroit  pas  été  intelligible.  Ce  font  ces 
différentes  pièces  qui  forment  ce  fécond 
volume  des  Œuvres  diverfes  de  M* 
Cochin. 
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LETTRE  à un  amauur , en  rêponfc  aux 
critiques  qui  ont  paru  fur  Texpoftion 
d^s  tableaux. 

Septembre  1753, 

M ONSiEüR  , l’expofition  des 
tableaux  dans  le  fallon  du  Louvre 
vient  de  donner  lieu  à plulieurs 
écrits  ; vous  voulez  abfoîument  que 
je  vous  rende  compte  des  jugemens 
qui  y font  portés  , & de  ce  que  vous 
devez  en  penfer  vous-même  : j’obéis^ 
Tome  II.  ^ 
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La  première  brochure , intituléeî 
Lettre  fur  V expojîtion  des  tableaux  au 
Louvre  f eft  l’ouvrage  de  quelqu’un 
qui  aime  les  arts  & les  artiftes.  11  s’eft 
plu  à accorder  à chacun  la  portion 
de  louanges  dont  il  l’a  cru  digne , &: 
on  doit  lui  tenir  compte  d’un  foin  li 
obligeant  : il  me  paroît  feulement 
qu’il  a fait  les  parts  un  peu  trop  éga- 
les ; car  enfin  il  y a une  certaine 
nuance  délicate , & , je  l’avoue , dif- 
ficile à obferver , qui  laifle  entrevoir 
au  leûeur  pénétrant  les  différens  de- 
grés de  mérite  de  chacun. 

La  fécondé  eft  intitulée  : le  fallon. 
Elle  part  encore  d’un  fentiment  obli- 
geant pour  les  artiftes;  l’auteur  pa- 
roît même  affez  alFeélé  de  ce  qu’il  y 
a de  beau  dans  les  ouvrages  qui  y font 
expofés.  C’eft  une  connoiffance  qui 
fe  trouve  rarement  dans  ceux  qui  fe 
font  mêlés  depuis  quelque  tems  d’é- 
crire fur  la  peinture;  cependant  je  ne 
faurois  lui  pafler  quelques  omilîlons 
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qu’il  a faites.  Il  en  efl  une  , entr’aii- 
tres,  qui  ell  abfolument  impardon- 
nable ; c’eft  d’avoir  totalement  ou- 
blié M.  Tocqué  , qui  a néanmoins 
paru  cette  année  au  fallon  avec  tant 
d’éclat , qu’on  peut  dire  que  s’il  y a 
rencontré  des  rivaux  , il  n’y  a certai- 
nement point  trouvé  de  fupérieur. 
Au  relie  , il  paroît  que  ces  auteurs 
ont  participé  à la  fatisfaélion  que  le 
public  a témoigné  cette  année  de 
l’expofition  des  tableaux  : il  n’y  a eu 
qu’une  voix  là-defl'us.  Les  pliis  fa- 
vans  connoiffeurs,  qui  jugent  en  con* 
féquence  des  principes  de  l’art , & 
ceux  qui  n’eftiment  les  chofes  que 
par  l’impreffion  du  plalfir  qu’ils  ref- 
fentent  en  les  voyant , tous  fe  font 
réunis , ôc  conviennent  qu’ils  n’a- 
voient  point  encore  vu  une  expofl- 
I tion  fl  abondante  & fi  égale  en 
I chefs-d’œuvres  dans  tous  les  genres. 
' Ce  cri  public  n’a  pu  attendrir  un 
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troifîeme  auteur  [i]  qui  avouluaulîî 
fe  mettre  de  la  fête  , & donner  des 
leçons  aux  plus  habiles  artiftes  ; mais 
malheureufement  il  ne  paroît  pas 
dode  en  ces  matières  : c’eft  pourtant 
dommage  , car  il  a beaucoup  de  zele, 
& il  femble  qu’il  prend  grand  plaifir 
à donner  des  avis.  Quoi  qu’il  en  foit, 
il  eft  bon  de  vous  prévenir  que  vous 
ne  trouverez  dans  fa  brochure  au- 
cune des  qualités  que  l’on  defire  dans 
les  critiques , qui  doivent  être  po- 
lies, judicieufes  & inftrudives. 
Comme  il  faut  toujours,  pour  at- 
tirer l’attention  de  la  multitude  , atta- 
quer les  noms  les  plus  illuftres  , no- 
tre auteur  commence  par  M.  Boucher. 
Cet  excellent  peintre  a expofé  cette 
année,  entr’autres  chofes, deux  grands 
tableaux,  dont  l’un  repréfente  le  cou- 
çher  du  foleil , fous  l’emblème  d’A- 

[i]  Lettre  à un  ami  fur  l’expofitlon  des 
tableaux , faite  dans  le  grand  fallon  du  Lou- 
yre  le  25  août  1753. 
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pollon  qui  vient  fe  repofer  dans  le 
fein  de  Thetis  ; & l’autre  fon  lever  , 
c’eft-à-dire,  ce  même  dieu  qui  fort  de 
la  couche  de  cette  divinité  des  eaux.' 
Je  ne  crois  pas  que  vous  ayiez  jamais 
vu  de  ce  maître , ni  d’aucun  autre 
deux  tableaux  remplis  de  plus  de  grâ- 
ces & d’agrémens.  C’eft  une  richeffe 
de  génie  admirable , foit  pour  la  com- 
pofition  poétique , foit  pour  l’agen- 
cement pittorefque.  Joignez  à cela 
une  magnificence  & un  brillant  de 
couleur  dans  les  draperies, qui  charme 
les  yeux  , fans  détruire  en  aucune 
maniéré  l’harmonie  générale  de  ces 
tableaux.  L’accord  en  eft  merveil- 
leux , dans  un  ton  plein  de  douceur, 
fans  affeélation  d’oppofer  des  cou- 
leurs dures  , qui  auroient  peut-être 
le  pouvoir  d’étonner  , mais  qui  ne 
fatisferoient  pas  ceux  qui  connoiffent 
I tout  l’enchantement  de  l’harmonie. 
Remarquez  , je  vous  prie  , com- 
bien notre  critique  eJft  adroit  dans  fes 
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attaques  : c’eft  précifement  par  cet 
endroit  qu’il  a prétendu  le  forcer. 
Croiriez-vous  qu’il  lui  fait  un  crime 
des  grâces  & de  la  légèreté  charmante 
de  fa  couleur  ? Il  dit  que  les  actions 
vives  ne  peuvent  être  rendues  qu’a- 
vcc  de  la  force.  Or  examinez,  Monfieur, 
de  (\\xt\\çs  actions  vives  il  ell  queftion 
dans  ces  deux  tableaux.  Dans  l’un  , 
la  déeffe  reçoit  avec  tendreffe  un 
amant  chéri  ; dans  l’autre, elle  eft  agi- 
tée d’un  fentiment  également  tendre, 
mêlé  du  déplaifir  de  le  voir  s’é- 
loigner , avec  la  certitude  cependant 
de  le  revoir  dans  peu.  Vous  paroît- 
il  que  ces  fujets  doivent  infpirer  au 
fpe£late\ir  autre  chofe  que  des  fenti- 
mens  de  plaifir  ? S’ils  ont  manqué  de 
produire  le  même  effet  fur  une  per- 
fonne  qui  fe  croit  aufîi  éclairée , ne 
pourroit-on  pas  affurer  que  c’efl  fa 
faute  , & qu’il  n’y  a guere  que  lui 
.qui  ait  ce  degré  d’infenfibilité  ? Il faut 
delà  force  ^ dit-il;  je  crois  qu’il  fe 
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trouver'oit  bien  embarraffé  , fi  en  le 
tenant  devant  ces  tableaux,  nous  l’o- 
bligions de  nous  indiquer  oii  il  en 
faut  mettre.  Seroit-ce  dans  les  chairs 
de  l’Apollon , ou  dans  celles  des  fem- 
mes , dont  la  plus  grande  beauté  con- 
fifte  dans  cette  tendrefle  & cette  dé- 
licatefle  que  M.  Boucher  fait  fi  bien 
rendre  ? La  voudroit-il  dans  les  nua- 
ges , dont  le  caraélere  eft  la  légéreté^ 
ou  bien  dans  les  eaux  , dont  la  tranf- 
parence  n’admet  point  de  noir  , fi  ce 
n’efl  lorfqu’elles  font  vues  de  loin  , 
& lorfqu’elles  réfléchiffent  des  objets 
obfcurs  ? Où  veut-il  trouver  des  om- 
hres  fortes  dans  des  fujets  dont  le  pere 
de  la  lumière  eft  le  principal  héros  ? 
Il  n’y  a pas  d’apparence  qu’il  defire 
cette  force  dans  la  couleur  particuliè- 
re des  objets , car  les  teintes  les  plus 
vives  y font  employées  avec  la  plus 
grande  hardiefle.  Peut-être  voudroit- 
il  de  la  force  dans  les  attitudes  ; il  fe 
peut  qu’il  aime  les  contorfions.  Nous 
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ne  pourrons  pas  à la  vérité  lui  en 
trouver,,  mais  en  revanche  nous  lui 
ferons  voir  des  attitudes  compofées 
de  la  maniéré  la  plus  élégante  &;  la 
plus  gracieufe  , des  figures  bien  defli- 
nées  , & fi  ingénieufement  variées  , 
que  l’abondance  & les  grâces  du  gé- 
nie de  ce  peintre  par oifTent  toujours  I 
nouvelles,  malgré  la  quantité  de  ta- 
bleaux que  nous  avons  vus  de  lui  dans 
. les  expofitions  précédentes.  Ce  qu’il 
y a de  fmgulier , c’efl  que  l’auteur 
trouve  cette  force  qu’il  dem.ande  , 
dans  deux  têtes  de  chevaux  qui  font 
fort  tendres  de  couleur  & d’ombre , 

& qui  étant  bien  d’accord  avec  le 
refte  du  tableau , n’ont  pu  frapper 
que  lui  d’une  façon  fi  particulière. 

Il  faut  qu’il  ait  une  certaine  étendue 
de  connoiflances  dans  les  beautés  des 
chevaux , qu’il  n’a  point  dans  celles 
des  figures  humaines. 

Vous  pouvez  m’en  croire,  Mon- 
fieur,  car  je  m’y  connois  mieux  que 
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îiii  ( & 11  n’y  a pas  grande  vanité  dans 
ce  petit  éloge  que  je  me  donne  en 
paffant  ),  je  ferois  une  lettre  plus  lon- 
gue que  la  Tienne  du  feul  article  de 
M.  Boucher , fi  j’entreprenois  de  dé- 
tailler foutes  les  beautés  qui  fe  trou- 
vent dans  fes  tableaux.  Notre  criti- 
que fe  tire  d’affaire  bien  plus  facile- 
ment ; il  tâche  d’y  découvrir  des  dé- 
fauts , & il  y en  a fort  peu , encore 
[ ne  font  - ce  pas  ceux  qu’il  lui  re- 
proche. 

Il  lui  cherche  querelle , par  exem- 
ple , fur  ce  que  quelques  fëintnes , à ce 
qu’il  croit , ne  prennent  pas  a ffe^tT  in- 
térêt à r arrivée  d'Apollon.  Peut-être 
n’efi-il  pas  d’une  grande  inlportance 
qu’elles  paroiffent  fi  fort  occupées  de 
I quelqu’un  qui  ne  vient  pas  pour  elles; 
mais  quand  ce  feroit  un  défaut , nous 
devrions  y faire  d’autant  moins  d’at- 
tention, qu’il  ne  diminueroit  rien  des 
taîens  du  peintre  dans  ce  qui  efi:  vé- 
ritablement l’objet  de  la  peinture,  je 
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veux  dire , dans  l’art  de  rendre  la  na* 
ture  félon  telle  fuppolition  qu’il  lui 
plaît  de  faire,  fans  s’écarter  de  la  pof- 
libilité.  Il  feroit  même  bien  fâcheux 
que  M.  Boucher  voulût  rien  changer 
dans  fa  compofition  ; nous  y per- 
drions un  grouppe  charmant  & une 
tête  de  femme , vue  de  face , qui  eft 
une  des  plus  belles  & des  plus  agréa- 
bles qui  aient  jamais  été  faites  en 
|>einture.  Avant  que  de  terminer  ce 
qui  regarde  M.  Boucher,  je  ne  puis 
m’empêcher  de  vous  faire  remarquer, 
dans  le  coucher  dufoleil,  le  grouppe 
de  la  nuit,  qui  eft  une  des  plus  ex- 
cellentes parties  de  ce  tableau  , auffi 
bien  qu’une  figure  de  femme  qui  fou- 
tient  Thetis.  Entre  toutes  les  beairtés 
qui  fe  trouvent  réunies  dans  cette 
figure , l’effet  de  lumière  en  eft  des 
plus  piquans  ; elle  ne  reçoit  qu’une 
lumière  échappée  fur  le  vifage , ce 
qui  y produit  de  la  vigueur  dans  les 
ombres , tandis  que  le  relie  de  la 


concernant  les  Arts.  1 1 

figure  dans  l’ombre  reflétée  efl  peinte 
fans  noir  avec  une  Intelligence  &une 
fraîcheur  de  couleur  qui  efl  admira- 
! ble.  En  général  il  faut  convenir  que 
1 M.  Boucher  excelle  dans  l’art  de  trai- 
ter les  chairs  dans  les  ombres  douces. 

Je  m’apperçois  que  j’ai  été  un  peu 
long  fur  l’article  de  cet  excellent  ar- 
tifle  , mais  en  vérité  je  ne  puis  voir 
fans  impatience  l’obflination  avec  la- 
quelle ces  faifeurs  de  brochures  s’a- 
charnent contre  un  des  plus  grands 
peintres  qu’ait  produit  l’école  Fran- 
çoife , faute  d’avoir  affez  de  lumières 
pour  en  connoître  tout  le  mérite. 
Beaucoup  de  tableaux  de  ce  maître 
pafTeront  à la  poflérité  avec  la  plus 
haute  eflime;  on  peut  dire  à fa  louan- 
ge, qu’il  n’efl  l’imitateur  de  perfonne  ; 
I peintre  des  grâces  , il  en  a faill  dans 
i la  nature  qu’aucun  autre  n’y  avoit 
apperçu.  Les  beautés  qu’on  admire 
dans  fes  tableaux  font  neuves  ; il  ne 
les  doit  qu’à  lui-même , & à cet  heu- 
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reux  génie  qui  forme  des  hommes 
capables  de  voler  de  leurs  propres 
ailes. 

Je  pafferai  fous  fdence  deux  paf- 
torales  de  M.  Boucher , quoiqu’elles 
foient  admirables  : les  faifeurs  de  bro- 
chures n’ont  jamais  ofé  l’attaquer  fur 
cet  article.  C’eft  un  artifice  dont  ils 
ont  cru  devoir  ufer  , pour  ne  point 
s’attirer  le  cri  public  , s’ils  lui  refu- 
foient  tout  talent.  Peut-être  fe  font- 
ils  imaginé  qu’ils  réufîîroient  mieux 
en  lui  conteftant  celui  de  peindre  l’hif- 
toire  ; mais  cette  rufe  efl  éventée , ÔC 
toute  leur  éloquence  n’empêchera 
pas  qu’on  ne  foit  perfuadé  qu’il  efl 
un  très-grand  peintre  dans  ce  genre. 
Il  efl  vrai  que  fa  maniéré  de  la  trai- 
ter eft  différente  de  celle  des  autres, 
elle  lui  efl  même  particulière , mais 
elle  efl  charmante , pleine  de  grâces 
& de  goût.  Il  eft  aifé  de  s’apperce- 
voirque  les  fujetsd’hiftoire, aux quels 
fon  inclination  k porte , font  ceux 
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qui  fe  trouvent  fufceptibles  d’agré- 
mens  , & il  y réufïit  parfaitement. 
Notre  auteur , après  avoir  con- 
feillé  amicalement  à M.  Boucher  d’i- 
miter la  nature,  paffée  à M,  Chardin, 
comme  à un  de  fes  plus  exaèls  imita- 
teurs , & il  lui  donne  des  éloges  juf- 
tement  mérités.  Ici , je  vous  l’avoue, 
je  me  trouve  embarraflé  ; je  cherche 
où  il  a pris  tout  le  bien  qu’il  en  dit  , 
car  je  fens  bien  qu’il  n’a  pas  pu  le 
deviner  de  lui-même  : il  aura  fans 
doute  entendu  quelques  artiftes  qui 
parloient  par  effufion  de  cœur. 
J’en  veux  à ces  indifcrets  ; que  ne  le 
laifîbient-ils  faire  tout  feul  ? Qu’ar- 
rive-t-il de-là  ? Il  releve  fa  compoli- 
tion  , qui  efl:  toujours  d’une  fimpll- 
cité  & d’un  naturel  admirables  , la 
connoiffance  parfaite  qu’il  a des  effets 
& de  la  dégradation  de  la  lumière , 
la  force  & la  vérité  de  fon  coloris  , 
jointes  à une  harmonie  totale  du  ta? 
bleau,  dans  laquelle  il  exçelle  ; &;  ma 
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voilà  forcé  de  convenir  qu’il  a ral- 
fon.  Raffurez-vous  ,Monfieiir,  l’au- 
teur va  reparoîlre  : il  faut  bien  qu’il 
faffe  quelque  nouvelle  bévue.  Il  n’a 
pu  fe  réfoudre  à finir  l’article  de  M. 
Chardin,  fans  lui  faire  une  mauvaife 
chicane.  Il  efl  queflion  du  tableau  oîi 
font  repréfentés  deux  éleves , dont 
tin  delîine  d’après  le  Mercure  de  M. 
Pigalle.  Il  lui  reproche  d’<zwir  placé  la 
fccne  dans  un  mauvais  grenier  : les  deux 
figures  y dit-il , ont  les  jambes  tris- lon- 
gues , des  phyfionornieS  communes  & un- 
air  dégoûtant  ; enfin  , cefi  une  nature 
informe  & peu  agréable.  Sur  cette  belle 
defeription  , ne  vous  imaginez-vous 
pas  un  galetas  traverfé  de  poutres  & 
de  chet^ons  , des  murailles  à demi 
ruinées  , enfin  toutes  les  faletés  qui 
fe  trouvent  dans  un  mauvais  grenier? 
Ne  vous  repréfentez-vous  pas  aufîi 
des  caraéîeres  de  tête  bas  & dans  le 
genre  déOfiade,\m  coloris  livide  Au- 
trement, fur  quoi  tomberoit  le  terme 
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de  dégoûtant  ? Enfin  des  éleves  vêtus 
d’habits  mal-propres  & déchirés  ? Eh 
bien  , Monfieur,  il  n’y  a rien  de  tout 
I cela;  le  lieu  de  la  fcene  n’efi:  pas  même 
un  grenier  , c’efl:  une  falle  ou  une  anti- 
chambre propre  & dans  l’état  de  fim- 
plicité  qui  convient  à un  lieu  con- 
facré  à l’étude.  Les  têtes  n’ont  rien 
de  bas  ni  de  défagréable , elles  ont 
même  de  la  finefife  ; le  coloris  de  leur 
vifage  efi:  vif  & frais  , comme  il 
l’efi:  ordinairement  à l’âge  de  feizeou 
dix-huit  ans.  Si  ces  éleves  ont  les 
jambes  longues  & menues,  c’efl;  un 
des  caraûeres  diftinftifs  de  l’adolef- 
cence.  Enfin  ils  font  vêtus  propre- 
ment , & comme  le  doivent  être  des 
enfans  de  bourgeois  dans  l’état  de 
médiocrité  qui  laiflTe  aflez  d’aifance 
pour  étudier  les  arts  tout  le  tems  que 
cette  étude  demande  , fans  procurer 
aflez  de  fuperflu  pour  y caufer  du 
relâchement  : c’efl:  l’état  le  plus  fave» 
rable  pour  former  d’excellens  ar- 


x6  Recueil  de  quelques  pièces 
tiftes.  Au  refte , tous  les  acceflbîres 
de  ce  tableau  font  également  conve- 
nables au  fujet , fans  aucun  objet  bas, 
ni  rien  qui  fente  la  mifereou  qui  avi^ 
lilTe  l’art  qu’ils  étudient.  Ceux  qui 
prennent  tout  cela  pour  une  nature 
informe , Ignorent  apparemment  que 
chaque  âge  a fes  grâces  particuliè- 
res. Que  peut  - on  trouver  dans  ce 
tableau,  qu’on  doive  aceufer  de  mau- 
vais choix  ? & pourquoi  M.  Chardin 
h’aur oit-il  pas  dû  traiter  ce  fujet  aulîî 
bien  que  tout  autre  ? Je  foupçonne 
que  ce  critique  n’ed  pas  dans  l’habi- 
tude de  penfer  avant  que  d’écrire. 

J’ignore  pour  quelle  raifon  il  ne 
trouve  point , dans  le  chymifte  peint 
en  grand , Villujion  de  la  couleur  ; car 
c’eft  précifément  cette  partie  de  l’art, 
& l’harmonie  générale  , qui  font  le 
mérite  le  plus  frappant  de  cet  excel- 
lent morceau.il  lui  a plu  aulE  de 
pafîer  fous  filence  deux  tableaux  d’a- 
nigiaux  du  même  artifte , dont  l’un 

repréfente 


concernant  les  Arts.  17 

repréfente  un  finge  , un  chien  & un 
chat  ; l’autre  , un  lievre  mort.  Ces 
deux  morceaux  font  cependant  très- 
beaux  , non-feulement  pour  la  vérité 
de  l’effet,  mais  encore  pour  la  largeur 
&;  la  hardieffe  du  pinceau;  ils  font 
touchés  en  grand  maître.  Mais  ne  le 
querellons  pas  de  ce  qu’il  n’a  pas  dit 
tout  ce  qu’il  de  voit  dire  , nous  n’en 
trouverons  que  trop  de  fujet  dans  ce 
qu’il  a hazardé  mal  à propos. 

Paffons  avec  notre  connoiffeur  aux 
ouvrages  de  M.  Vien.  Il  parle  d’abord 
d’une  figure  d’hermite  , qu’il  gratifie 
du  titre  de  faint  homme  , & qu’il  croit 
en  extafe  , bien  que  le  peintre  n’ait 
prétendu  le  rèpréfenter  que  dormant. 
Notre  critique  a l’imagination  vive; 
il  voit  dans  ce  tableau  des  attributs 
effrayans  , des  horreurs  qu’aucun  a\itre 
n’y  a pu  appercevoir  : heureufement 
il  n’en  dit  point  de  mal.  Cependant, 
comme  il  eftbon  quelquefois  de  faire 
un  peu  l’entendu , il  n’a  pas  voulu 
Tome  II,  B 
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le  quitter  fans  bazarder  une  petite  ' 
comparaifon  de  ce  tableau  avec  la 
maniéré  de  quelque  grand  maître.  Ce 
qui  eft  de  fâcheux  , c’ell  qu’il  s’eft 
trompé  fur  le  choix  du  nom  ; car  fi 
ce  tableau  a quelque  goût  d’imitation, 
il  tient  plutôt  de  la  maniéré  du  Guer- 
chin  , que  de  celle  du  Guide.  On  fent 
bien  que  cette  comparaifon  ne  vient  ! 
que  d’une  petite  oftentation , pour  • 
paroître  connoiffeur  en  tableaux  des  | 
grands  maîtres  ; mais  dans  ce  cas  il  | 
faut  tâcher  de  frapper  jufie,  autre- 
ment on  court  rifque  de  montrer  le  { 
bor.t  des  oreilles.  i 

Enfuivant  la  même  comparaifon  ^ ; 

l’auteur  veut  aufli  que  le  tableau  de  j 
l’embarquement  de  plufieurs  faints  & i 

faintes  , foit  encore  tout-à-fait  dans  i J 
le  goût  du  Guide.  Il  prétend  même  | • 
qu’il  l’égale , puifqu’il  témoigne  à ce  i 
fujet  une  forte  d’incertitude.  Je  vous  i ( 
ai  déjà  fait  remarquer  le  peu  de  juf- 
teffe  de  ce  parallèle  ; convenez  poiur»; , j[( 
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tant , Monfieur  , que  c’eft  dommage 
que  notre  obfervateur  ne  fe  foit  pas 
jetté  par-tout  dans  les  éloges  ; il  n’au- 
roit  pas  manqué  de  leur  donner  beau- 
coup de  force  , tout  le  monde  auroit 
eu  lieu  d’être  content  ; & dans  la 
quantité  de  maîtres  qui  fe  font  rendu 
célébrés  en  Italie , chacun  auroit  eu 
fon  modèle  de  comparaifon.  Que  lui 
en  auroit-il  coûté  de  plus  ? Il  les  au- 
roit pris  les  uns  comme  les  autres , 
au  hazard. 

Je  fuis  bien  trompé  û M.  Vien  du 
caraftere  dont  je  le  connois , efl  fort 
content  d’un  éloge  fi  outré.  Il  efl , 
ainfi  que  tous  les  habiles  artiftes  , fi 
pénçtré  de  refpeft  pour  ces  grands 
maîtres , qu’il  regarderoit  ces  fortes 
de  parallèles  comme  une  efpece  de 
profanation.  Il  peut  cependant  accep- 
ter une  partie  de  ces  éloges  , car  ce 
tableau  efi:  très-bien  exécuté;  & quoi- 
que ce  ne  foit  point  au  Guide  qu’il 
refTembk  le  plus , néamoins  les  beau- 
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tés  qu’on  y remarque  tiennent  du 
caraftere  de  l’école  de  Lombardie, 
J’ajouterai  que  M.  Vien  eft  encore 
très-louable  de  fon  exaftitude  à imi- 
ter la  nature  avec  toutes  les  vérités 
de  détail  & la  fimplicité  qu’elle  lui 
préfente.  Ses  attitudes  font  extrême- 
ment naturelles  , fes  têtes  , pieds  & 
mains  font  d’un  deffein  corred,  qui 
porte  par-tout  le  caraêlere  de  la  vé- 
rité. Une  des  plus  belles  chofes  de  ce 
tableau,  par  exemple,  eft  le  grouppe 
de  l’évêque  debout,  qu’un  foldat  tire 
par  fa  chape.  Il  eft  bien  compofé, 
drapé  de  très-grande  maniéré , & du 
plus  grand  effet.  On  en  peut  dire  au- 
tant en  général  de  tout  le  tableau  , 
qui  eft  bien  d’accord  & rempli  de 
beautés  de  détail.  Cependant  notre 
juge  n’a  pu  Le  difpenfer  d’y  trouver 
quelque  chofe  à reprendre  ; mais , 
à dire  vrai,  ie  ne  fais  quel  guignon 
le  fuit , il  ne  peut  rencontrer  le  point 
jufte  dans  fes  critiques , non  plus  que 
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dans  fes  éloges.  En  effet , vous  re- 
garderiez long-tems  ce  tableau, fans 
appercevoir  que  La  tête  de  f homme  en 
cafque  ne  Ji^nijie  rien  , & que  V action  de 
fon  corps  n'ejl  point  caraclériféè.  V OUS 
verriez  un  foldat  qui , traitant  ces 
faints  comme  des  coupables , avec  la 
hampe  de  fa  hallebarde , les  preffe 
de  s’embarquer.  Cette  aûion  eft  fort 
naturelle,  & paroît  bien  dans  fa  place. 
Notre  auteur  attaque  le  tableau  du 
Centenier  avec  plus  de  force  ; mais  s’il 
y voyoit  bien  clair , il  y apperce- 
vroit  les  mêmes  beautés  que  dans 
l’autre , la  même  exécution , la  même 
correéfion  de  deffein , les  mêmes  vé- 
rités denature.il  trouve  que  la  figure 
du  Centenier  e(l  trop  négligée.  Voilà  la 
grande  reffource  de  nos  faifeurs  de 
brochures.  Croient  - ils  entrevoir 
quelque  Inégalité  dans  les  ouvrages 
d’un  artifle  ? il  s’efl  négligé.  Il  ne  leur 
tombe  pas  fous  les  fens  qu’on  piiiffe 
avoir  dans  un  tems  une  idée  plus 
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heureufe  que  dans  un  autre , ni  qu’il 
y ait  des  fujetsplus  favorables  à trai- 
ter les  uns  que  les  autres.  Ils  s’ima- 
ginent apparemment  que  les  peintres 
font  des  efpeces  de  machines  qui 
doivent  être  toujours  également  mon- 
tées. 

Cependant  notre  auteur  lui-même, 
dans  la  fuppofition  qu’il  y ait  quel- 
ques idées  heureufes  dans  fa  lettre , 
eroit-il  que  celle  de  choifir  la  plus 
belle  ffgure  du  tableau  pour  en  faire 
l’objet  de  fa  critique,  foit  bien  ima- 
ginée? Il  la  trouve  trop  négligécySz  elle 
eft  du  plus  grand  fini  ; la  tête , les 
mains , les  pieds , les  draperies  , tout 
en  eft  fait  avec  le  plus  grand  foin. 
Vous  allez  m’accufer  de  lui  prêter 
des  idées;  mais  fi  jepouvois  penfer 
que  fes  lumières  allaflent  jufques-là, 
je  foupçonnerois  que  ce  n’efi  que  la 
fimplicité  de  l’attitude  qui  lui  paroît 
une  négligence.  En  effet  , il  a fallu 
beaucovip  de  courage  au  peintre  , & 
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ftne  connoiflance  folide  du  vrai  beau, 
pour  raffermir  dans  l’idée  de  faire 
pofer  fa  figure  fur  les  deux  genoux  , 
fans  en  lever  un  , fuivant  l’habitude 
la  plus  ordinaire,  qui,  poivr  dire  le 
vrai  ( quoique  polîible  & par  confé- 
quent  exempte  de^ridicule  ),  eft  prife 
dans  l’ufage  du  théâtre  plus  que  dans 
la  nature.  M.  Vien , par  cette  attitude 
fimpîe,  a produit  une  figure  quipa- 
roît  nouvelle  ; elle  eft  belle  & na- 
turelle , & il  a évité  par-là  tous  ces 
contraftes  forcés , dont  plufieurs  ont 
prétendu  faire  une  loi  dans  la  pein- 
ture ; loi  inutile  & même  dangereufe, 
qui  a donné  lieu  à beaucoup  de  per- 
fonnes  de  croire  que  la  peinture  de 
l’hiftoire  avoit  d’autres  réglés  que 
celle  des  talens  particuliers , & qu’elle 
n’étoit  pas  fufceptible  du  même  degré 
de  vérité. 

Le  grouppe  de  dlfciples  qui  eft  der- 
rière Jeliis-Chrift  eft  rempli  de  beau- 
tés : il  y a de  très-belles  têtes  de  ca- 
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rafteres  variés  , vrais  , & qui  ne  font 
point  une  fervile  imitation  de  celles 
qui  ont  déjà  été  employées  par  d’au- 
tres dans  defemblablesfujets.  Je  m’i- 
magine aifément  que  l’auteur  de  la 
brochure  n’a  pas  pris  garde  à la  plus 
grande  partie  de  ces  beautés  de  dé- 
tail : c’eft  une  attention  qu’on  ne  doit 
pas  exiger  de  quelqu’un  qui  eft  preffé 
d’écrire. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  ce 
tableau  a quelque  chofe  d’inférieur  à 
l’autre , & je  pourrois  bien  vous  en 
expofer  les  caufes  ; mais  je  penfe 
que  ces  fortes  d’avis  ne  fe  doivent 
donner  qu’à  l’artifte  même , ou  fi  l’on 
s’en  entretient  avec  un  ami  , ce  ne 
doit  être  que  de  vive  voix.  Ilefi:  dan- 
gereux que  ces  critiques  paffent  juf- 
qu’aux  auteurs  des  brochures  , de 
crainte  qu’ils  ne  fatiguent  enfuite  le 
public  , à toutes  les  expofitions , de 
la  répétition  de  ces  mêmes  confeils, 
fans  confidérer  fi  l’auteur  efi  encore 

dans 
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dans  le  cas  de  s’attirer  de  femblables 
reproches.  Ce  n’eft  que  d’après  les 
fentiïnens  des  connoiffeurs  , que  ces 
Meffietirs  mettent  le  peu  de  bon  qui 
fe  trouve  dans  leurs  écrits , & cela 
fait  pafl'er  le  refte.  Quoi  qu’il  en  foit, 
la  connoiffance  que  j’ai  de  la  douceur 
& de  la  modeftie  de  M.  Vien , me/ait 
préfumer  que , quand  même  je  rele- 
verois  dans  cette  lettre  ce  qu’on  peut 
trouver  d’inférieur  dans  ce  tableau  , 
il  n’en  feroit  point  ofFenfé  : je  fuis 
i même  perfuadé  qu’il  m’en  fauroit 
quelque  gré  ; car  ce  ne  feroit  point 
une  mauvaife  chicane,  comme  celle 
que  lui  fait  l’auteur  critique,  en  lui 
prêtant  une  idée  allégorique  fi  extra- 
j!  vagante , qu’elle  ne  pouvoit  venir  à 

!j  perfonne  qu’à  ce  judicieux  écrivain. 
I Que  l’envie  de  mettre  de  l’efprit  dans 
I tout , fait  dire  de  chofes  futiles! 
i M.  Vien  a auffi  expofé  un  petit  ta- 
bleau d’uneVierge  fervie  par  les  An- 
ges , qui  méritoit  bien  de  n’être  point 
Tome  //.  Ç 
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pafle  fous  filence.  Outre  la  beauté 
des  têtes  & la  grande  maniéré  avec 
laquelle  il  eft  traité , on  pouvoit  lui 
faire  compliment  fur  fa  couleur , qui 
s’éloigne  de  ce  ton  rouge  que  quel- 
ques-uns de  nos  derniers  maîtres 
av oient  trop  mis  à la  mode  dans  no- 
tre école  Françoife.  On  s’apperçoit 
qu’il  a vu  l’Italie  avec  le  plus  grand 
fruit. 

Difpenfez-moi , Monfieur,  de  rap- 
porter ici  ce  que  notre  auteur  dit  de 
M.Reftout  ; il  en  parle  fi  durement  & 
avec  tant  d’impoliteflTe , que  vous  ne 
pourriez  l’entendre  fans  émotion. 
Comment  un  homme  qui  a fi  peu  de 
connoiffance  dans  la  peinture  , ofe- 
t-il  traiter  ainfi  uo  peintre  dont  il  voit 
que  tous  les  artiftes  refpeélent  les 
grands  talens  ? Tout  le  monde  efl:  tel- 
lement convaincu  que  M.  Reftout 
poffede  éminemment  les  plus  écla- 
tantes parties  delà  peinture,  je  veux 
dire,  la  compofition  des  grandes  ma- 
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chines , aufli  bien  que  la  couleur  ôc 
l’intelligence  de  lumière  qui  leur 
donne  le  plus  grand  effet  , qu’on 
eft  toujours  demeuré  d’accord  que 
fes  tableaux  étoient  de  dangereux 
voifins. 

C’efl  à tous  les  noms  célébrés  que 
notre  critique  a déclaré  la  guerre.  M, 
Oudry  , fi  recommandable  dans  le 
genre  qu’il  a entrepris  , n’a  pu  lui 
échapper.  Comme  il  ne  fait  pas  trop 
qu’y  trouver  à redire, devinez  de  que! 
expédient  il  s’eft  avifé  ; l’idée  eft  fin- 
guliere  : il  lui  fait  un  reproche  de  la 
quantité  d’ouvrages  qu’il  a expofés 
cette  année.  Nous  autres  bonnes  gens, 
nous  nous  imaginons  au  contraire 
n’avoir  que  des  remereiemens  à faire 
à M.  Oudry  des  foins  qu’il  fe  donne 
pour  contribuer  à la  fatisfaûion  du 
publie.  Il  eft  vrai  que  de  voir  tant 
de  belles  ehofes  où  il  y a fi  peu  à 
mordre  , cela  eft  défolant  pour  un 
auteur  pofledé  de  la  démangeaifon 
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de  faire  une  brochure  d’une  certaine 
étendue:  auffi  eft-ce  en  faveur  de 
cette  raifon  que  je  vous  demande 
grâces  pour  notre  écrivain.  Il  a fait 
une  pauvre  lettre,  j’en  conviens; 
mais  le  fallon  étoit  trop  beau  : il  ne 
favoit  que  dire.  Vouliez- vous  que 
l’auteur  s’amusât  à prodiguer  des 
louanges  ? Il  craignoit  de  vous  en- 
nuyer. Ne  feroit-il  point  parvenu, 
fans  s’en  douter , au  même  but  par 
un  autre  chemin  ? C’eft  pourtant 
cette  abondance  qui  eft  le  principe 
de  la  fatisfaélion  que  la  cour  & la 
ville  ont  témoignée  de  cette  derniere 
expofition.  Nos  meilleurs  maîtres  fe 
font  trouvés  fi  riches  en  “tableaux, 
qu’il  n’efl:  point  refté  de  place  pour  la 
médiocrité  ; en  forte  qu’on  pourroit 
dire  à plus  jufte  titre,  de  quelque 
côte  qu'on  fe  tourne  dans  le  fallon , ce 
font  toujours  de  belles  chofes  qu'on 
apperçoit. 

Voici  du  nouveau.  Me  croirez- 
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vous,  Monfieur , fi  je  vous  foutiens 
que  l’auteur  critique  les  tableaux  de 
M.  Oudry  fans  les  avoir  regardés  ? 
Vous  penfez  que  je  veux  dire  par-là 
qu’il  ne  les  a point  vus  avec  des 
yeux  éclairés , ce  qui  efi:  aflez  évi- 
dent par  tout  ce  que  je  vous  ai  ex- 
pofé  jufqu’ici.  Point  du  tout , j’en- 
tends qu’il  ne  les  a regardés  en  au- 
cune façon  : vous  en  allez  juger.  Il 
dit , en  parlant  du  grand  tableau  de 
la  Chafîe  du  Loup  ; cegrouppe  ejl  com* 
pofé  cTun  loup  qui  cache  entièrement  le 
corps  d'un  chien  qui  le  pourfuit  : le  chien 
ne  laijfe  voir  que  fa  tête  ^ qui  paroît 
tenir  au  corps  du  loup  , & former  un 
monfre  à deux  têtes.  A la  maniéré 
affirmative  dont  cette  fuppofition  efi 
débitée  , qui  ne  la  prendroit  pour 
une  vérité  ? Cependant  on  voit  dif- 
tinftement  dans  le  tableau  la  tête , le 
col , la  poitrine  & les  deux  pattes 
de  devant  du  chien  ; il  n’y  a pas  la 
moindre  équivoque.  Il  devoit  du 
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moins  prendre  des  lunettes  , ne  fîit- 
ce  que  pour  diftinguer  que  le  fond 
eft  un  payfage  ; car  il  n’y  a que  lui 
qui  puiffe  le  révoquer  en  doute  : mais 
il  lui  faudroit  quelque  chofe  de  plus 
que  des  lunettes , pour  fentir  l’intel- 
ligence du  clair-obfcur  qui  régné 
dans  tous  les  tableaux  de  M.  Oudry. 
Un  autre  que  ce  critique  l’auroit 
ap  perçu  dans  les  payfages  de  ce  grand 
maître,  qu’il  ne  lui  plaît  pas  d’ap- 
prouver , particuliérement  dans  un 
oîi  l’on  voit  des  vaches  fur  le  devant. 
Un  coup  de  lumière  brillant  fe  trouve 
dans  le  fond,  & tous  les  jours  du 
devant  qui  lui  font  fubordonnés  font 
néanmoins  fort  lumineux.  Ce  grand 
art  paroît  dans  tout  fon  éclat  dans 
le  tableau  de  la  chienne  auprès  de  fes 
petits.  C’eft  un  des  plus  piquans  que 
M.  Oudry  ait  jamais  fait , & un  des 
plus  beaux  qui  aient  paru  en  ce  genre, 
L’illulion  y eft  portée  au  plus  haut 
point  oîi  la  peinture  puiffe  atteindre  ; 
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•’  l’efFet  en  eft  étonnant  & d’une  force 
finguliere  , fans  qu’on  y voie  rien 
de  noir , ni  qui  foit  totalement  privé 
de  lumière  , par  la  fcience  avec  la- 
quelle les  reflets  y font  traités.  En 
} vérité  , la  critique  ne  peut  pas  tenir 
j contre  de  fi  grands  talens  & une  ré- 
j putation  fi  bien  méritée  ; mais  quand 
I on  a la  manie  de  s’ériger  en  cenfeur , 
I on  s’en  prend  à tous  : témoin  notre 
I auteur , qui  a étendu  fa  critique  juf- 
qu’à  l’illuftre  M.  Vernet. 

Vous  feriez- vous  attendu  à voir 
ce  grand  payfagifte  en  butte  aux  traits 
de  notre  cenfeur  ? Et  ne  vous  femble- 
; t-il  pas  que  de  pareilles  attaques  de- 
vroient  entièrement  décréditer  un 
écrivain  ? Mais  rien  ne  l’étonne  ; il 
efl:  perfuadé  que  toute  critique , 
quelle  qu’elle  foit , efl:  toujours  bien 
reçue  du  public.  Cependant , pour  ne 
pas  fe  brouiller  entièrement  avec  tout 
le  monde , l’auteur  commence  par 
faire  l’éloge  de  cet  artifle  ; il  le  com- 

^ C iv 
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pare  même  à Claude  le  Lorrain.  Je 
foufcris  de  bon  cœur  à la  compa- 
raifon  , qui  fe  trouve  jufte , peut- 
être  parce  que  notre  critique  ne  con- 
noît  en  payfagiftes  que  ce  maître  là. 
S’il  avoit  eu  à choifir  entre  plufieurs, 
il  y a toute  apparence  qu’il  fe  feroit 
encore  trompé.  J’ajouterai  que  le  pein- 
tre moderne  connoît  encore  mieux 
les  variétés  de  la  nature  , & qu’il 
produit  des  tableaux  plus  différens 
dans  leurs  beautés  ; qu’il  y a de  plus 
une  exécution  pleine  d’efprit  dans 
tous  les  détails , & qu’il  les  orne  de 
figures  bien  deflinées , & peintes  d’u- 
ne maniéré  grande  & large.  Ne  vous 
imaginez  pas  cependant  que  tant  de 
talens  réunis  puiffent  contenter  notre 
cenfeur  ; non , Monfieur , il  faut  qu’il 
y trouve  à redire.  Qu’il  ait  raifon 
ou  non  , il  n’importe  ; il  l’écrira , il 
le  fera  même  imprimer.  Ecoutons  ce 
juge  éclairé. 

11  prétend  que  le  tableau  du  foleil 
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s couchant  n'ejl  qu'une  ébauche  , quoi- 
I qu’en  efFet  ce  tableau  foit  aufli  fini 
j qu’aucun  des  autres  ; il  faut  que  ce 
li  critique  n’ait  pas  la  vue  bien  nette  , 
5 pour  s’y  tromper  fi  lourdement.  M, 
■ Vernet  s’efi:  propofé  de  repréfenter 
T un  certain  effet  de  foirée , que  notre 
I auteur  apparemment  ne  connoît  pas , 
i lorfqu’une  vapeur  qui  s’élève  au  cou- 
|i  cher  du  foleil  rend  tous  les  objets 
; indécis , & il  a rendu  cet  effet  avec 
un  art  inexprimable.  On  devroit , ce 
me  femble  , réfléchir  avec  attention 
fur  la  nature , & la  bien  remarquer, 
avant  que  d’entreprendre  d’en  donner 
des  leçons  à quelqu’un  qui  la  con- 
noît fi  parfaitement.  Ce  que  je  vais 
vous  dire  eft  bien  oppofé  aux  fenti- 
mens  de  notre  critique , c’eft  que  j’ai 
vu  plufieurs  artiftes , cherchant  au- 
quel de  ces  tableaux  ils  donneroient 
la  préférence  , fe  déterminer  eqfin  en 
faveur  de  celui-là.  Je  dis  cherchant, 
car  la  décifion  efl  affez  embarrafi 
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lante  , & c’eft  toujours  celui  qu’on 
regarde  qui  paroît  le  plus  excellent. 

Le  tableau  de  la  tempête  , par 
exemple , attire  d’abord  les  fufFrages, 
parce  que  l’horreur  d’un  naufrage  fi 
parfaitement  repréfenté  affe£le  le 
cœur;  mais  les  autres  ne  renferment 
pas  moins  de  beautés.  Quelle  vérité 
dans  celui  du  marin , oii  régné  un 
brouillard  léger  i Que  celui  où  l’on 
volt  des  rochers  avec  quelques  pe- 
tites cafcades , eft  d’une  couleur  & 
d’une  exécution  admirable  ! Un  au- 
tre où  l’on  voit  quelques  fabriques 
couronnées  de  cyprès , eft-il  moins 
digne  d’attention  ? On  eft  étonné  de 
l’effet  de  fa  perfpeéHve  ; fans  décou- 
vrir beaucoup  de  plan , & en  con- 
fervant  de  la  vigueur  dans  ces  fabri- 
ques , le  peintre  a fu  les  faire  pa- 
roître  à une  diftance  fort  éloignée. 
Le  tableau  du  foleil  qui  fe  couche 
derrière  des  arbres , efl:  d’un  piquant 
d’effet  qui  étonne  ; la  lumière  dorée 
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: qui  éclaire  les  bâtimens , y eft  con- 
i duite  avec  une  intelligence  mer veil- 
i leufe.  Celui  du  clair  de  lune  même , 
I qu’il  plaît  à l’auteur  de  critiquer,  & 
I qui  lui  paroît  entièrement  couvert  d'une 
1 fumée  noire  & épaijfe  , eft  une  des  plus 
! belles  chofes  de  ce  maître , & peut- 
j être  une  des  plus  difficiles  à rendre 
I dans  ce  degré  de  perfeûion.  En  effet, 
tous  les  tons  de  couleur  dont  on  a 
coutume  de  le  fervir  dans  les  fujets 
éclairés  de  la  lumière  du  jour  , ne 
fervent  plus  ici  de  rien  ; la  lune 
éclaire  les  objets  fans  prefque  les 
colorer  ; toutes  les  ombres  font  fem- 
blables  & d’une  couleur  linguliere , 
ou  pour  mieux  dire,  elles  n’en  ont 
point  du  tout.  C’eft  en  cela  que  M. 
Vernet  a parfaitement  réuffi , auffi 
bien  qu’à  rendre  le  brillant  de  la  lune 
& fa  réflexion  dans  la  mer  , fans  trop 
obfcurcir  Ion  tableau.  Mais  oîi  notre 
auteur  auroit-il  appris  à connoître 
toutes  ces  chofes  ? Vous  me  répon- 
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drez  peut-être , pourquoi  donc  veut- 
il  en  écrire  ? 

Il  prétend  ( dans  un  tableau  de  M, 
Colin  de  Vermont  ) , que  la  table 
empêche  le  jeu  des  figures  , tandis  que 
c’eft  cette  même  table  qui  par  fon 
fuyant  fait  juger  de  la  diflance  qui 
efl  entr’elles  , & de  la  pofllbilité 
qu’elles  s’y  trouvent  toutes.  Je  ne 
finirois  pas , fi  j’entreprenois  de  vous 
détailler  toutes  les  abfurdités  qui 
font  échappées  à cet  écrivain , pour 
avoir  voulu  traiter  d’un  art  qu’il 
n’entend  pas , tandis  qu’il  auroit  peut- 
être  pu  dire  d’excellentes  chofes  fur 
d’autres  matières  qui  feroient  plus  à 
fa  portée. 

Il  trouve  une  grande  différence  de 
maniéré  entre  le  portrait  de  M.  Ba- 
chaumont , peint  par  M.  de  la  Tour  , 
& les  autres  portraits  de  ce  même 
maître.  Cette  différence  n’exifte  que 
dans  fon  imagination;  car  ces  por- 
traits font  tous  également  faits  d’une 
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maniéré  ferme  hardie  , qui  carac- 
térife  fenfiblement  les  diverfes  for- 
mes de  la  nature.  Dans  ces  formes , 
ainfi  que  dans  les  couleurs , il  fe 
trouve  des  différences  plus  ou  moins 
grandes  : voilà  pourquoi  M.  de  la 
Tour , imitateur  fcrupuleux  de  la 
nature,  met  tant  de  variété  dansfes 
portraits.  La  force  de  la  couleur  , 
l’effet  & la  reffemblance  font  une  il 
parfaite  illufion  , qu’on  croit  voir 
les  perfonnes  qu’ils  repréfentent. 
L’auteur  paffe  M.  Tocquéfansen 
dire  autre  chofe  , finon  qu’i/  y a un 
portrait  Aq.  fa  façon.  Je  n’en  fuis  point 
furpris  ; il  lui  échappe  tant  de  beau- 
tés , qu’il  peut  bien  ne  pas  avoir 
î apperçu  celles  qui  frappent  tout  le 
)|  monde  dans  les  tableaux  de  ce  grand 
maître  ; mais  je  ne  faurois  lui  part- 
donner  de  nous  donner  fon  propre 
1 fentiment  comme  le  jugement  qu'en 
I ont  porté  nos  artijles.  Où  en  auroit-il 
j pu  trouver  un  feul  qui  ne  lui  eût 


38  Recueil  de  quelques  pièces 
pas  fait  remarquer  le  tableau  de 
Madame  Danger  & celui  de  M.  de 
Kaunitz-Rittberg  , comme  deux  des 
plus  beaux  morceaux  que  non-feu- 
lement M,  Tocqué  , mais  même 
qu’aucun  autre  , ait  jufqu’ici  expofés 
en  public  ? Que  ne  s’en  informoit-il? 
Le  plus  jeune  des  éleves  de  l’acadé- 
mie le  lui  auroit  dit  : & même  fans 
fe  donner  la  peine  de  s’inftruire  , la 
foule  des  fpeêlateurs , attachée  à ces 
portraits  , les  lui  auroit  fait  remar- 
quer. L’effet  prodigieux  que  fait  fur- 
tout  celui  de  Madame  Danger  , par 
la  force  & la  beauté  de  fa  couleur , 
attiroit  généraiernerït  tout  le  monde. 
Je  lui  pardonnerois  plus  volontiers 
de  n’avoir  poiijt  apperçu  l’art  avec 
lequel  ces  têtes  font  peintes , & la 
belle  facilité  du  pinceau  qui  femble 
produire  les  plus  grands  détails  de 
la  nature , fans  peine  & comme  par 
hazard.  Il  ne  fait  aufîi  que  citer  le 
portrait  d’une  depioifelle  g n laitière  ^ 
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tait  par  M.  Aved  ( dont  il  a déguifé 
le  nom  , ainli  que  celui  de  quelques 
autres  artiftes  , avec  lefquels  fans 
doute  il  n’eft  pas  bien  familier  ) , 
quoique  ce  portrait  ait  attiré  les  re- 
gards de  tous  les  connoifleurs , par  la 
vérité  & la  force  de  fa  couleur. 

Notre  critique  s’eft  pourtant  laiffé 
entraîner  enfin  par  la  foule  des  con- 
noilTeurs  , & il  a dit  du  bien  de  M. 
Hallé.  On  doit  lui  en  avoir  obliga- 
tion , il  ne  lui  arrive  pas  fouvent  de 
rencontrer  jufie.  Cependant, en  admi- 
rant le  ton  de  couleur  de  cet  artifle , 
il  devoit  en  même  tems  faire  remar- 
quer fon  intelligence  de  lumière , j8c 
la  nouveauté  ingénieufe  de  fes  ajuf- 
temens.  Mais  ne  pouvoit-il  pas  aufli 
rendre  juftice  à M.  Jeaurat,  fans  in- 
fulter  M.  Chardin  mal  - à - propos 
comme  il  le  fait  ? Qu’entend-il  par 
fes  reproches  ? Il  y a dans  les  ta- 
bleaux de  M.  Chardin  tout  l’efprit 
qu’il  eft  polîible  & qu’il  convenoit 
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d’y  mettre  , félon  la  diverfité  des 
fiijets.  Faut-il  ( par  exemple  ) qu’a/ze 
jeune  fille  qui  récite  Jbn  évangile , mette 
autant  de  malice  dans  une  aûion  fi 
fimple  , & qui  ne  demande  que  de 
l’embarras  & de  la  timidité , qu’aa 
enfant  qui  vole  un  œuf  rouge  ? Je  ne 
veux  relever  que  ce  trait  de  fatyre 
déplacée  , pour  prouver  à l’auteur 
combien  l’efprit  hors  de  propos  eil 
ridicule.  Mais  lallTons  là  fes  jugemens 
hafardés  , & venons  - en  à l’article 
de  M.  Carie  Vanloo. 

Vous  allez  entendre  des  merveil- 
les ; c’eft  ici  que  l’auteur  entreprend 
de  louer  à outrance  : il  s’étoit  ménagé 
de  loin  pour  caiifer  plus  de  furprlfe. 
Mais , foit  mal-adrefle  ou  m.auvalfe 
volonté  , fes  éloges  font  fi  déme- 
furés  , qu’on  feroit  tenté  de  croire 
qu’il  a voulu  défobllger  non-feule- 
ment tous  les  habiles  gens  de  l’aca- 
démie , mais  encore  M.  Vanloo  lui- 
même.  En  effet  , ce  grand  peintre 

fent 
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fent  tout  le  mérite  de  fes  rivaux  : ils 
font  d’ailleurs  fes  amis , & il  fe  trouve 
plus  offenfé  qu’eux  - mêmes  d’une 
louange  li  exagérée.  Que  lignifient 
ces  exprelîions  hyperboliques  , que 
fa  couleur  écrafe  tout  ; qu’on  devrait 
ordonner  qu’à  V avenir  M,  V anloo  fit 
fon  expofition  feul  ; que  fes  tableaux  ne 
peuvent  foujfrir  de  voifin ; enfin,  que 
fes  dix  tableaux  fuffroient  à meubler  un 
fallon?  Un  véritable  connoifTeur,  qui 
verroit  diflinûement  le  mérite  diffé- 
rent qui  caraftérife  chacun  de  ces 
maîtres , auroit  peut-être  bien  de  la 
peine  à fe  décider.  Lorfqu’on  exa- 
mine leurs  ouvrages  avec  attention, 
on  voit  què  les  coups  que  ces  athlè- 
tes fe  portent  mutuellement  font  re- 
pouffés  avec  la  même  vigueur  : fi  l’un 
découvre  lefoiblede  l’autre  , celui-ci 
■ lui  rend  aulîi-tôt  la  pareille.  Ce  font 
1 même  ces  différentes  maniérés  de  voir 
de  rendre  la  nature,  qui,enren- 
îfermant  chacune  de  grandes  beautés , 
^ Tome  II,  D 
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rendent  l’expofition  des  tableaux  û 
amufante  par  l’agréable  variété  qu’el- 
les produifent. 

Tout  le  monde  convient  que  la 
couleur  deM.  Vanlooefl  belle  , vive 
èc  fraîche  : deffinateur  sur , fes  con- 
tours font  grands , élégans , d’un  beau 
choix  de  nature  ; fa  compofition  ell 
noble  & majeftueufe  ; fes  draperies 
bien  jettées  forment  de  beaux  plis; 
le  maniement  de  fon  pinceau  ell:  ad- 
mirable. Cependant,  pour  vous  faire 
fentir  combien  il  ell  difficile  de  don- 
ner la  préférence  à un  artiHe  quand 
on  veut  être  impartial  , examinons 
feulement  quelques  parties  de  l’art 
entre  M.  Vanloo  , M.  Boucher  & 
M.  Pierre  ; car  je  ne  veux  point 
lailTer  celui-ci  en  arriéré  , quoiqu’il 
n’ait  rien  expofé  cette  année  au  fallon. 
Si  M.  Vanloo  ell  fier  , hardi  colo- 
rille , regardez  la  fraîcheur  & la  va- 
riété des  tons  deM.  Boucher  : le  lu- 
mineux & la  beauté  des  tons  ne  font- 
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ils  pas  aulîi  la  partie  favorite  de  M. 
Pierre  ? Ces  trois  maîtres  ne  fe  ref- 
femblent  en  aucune  maniéré  ; ils  vous 
charment  pourtant  par  les  mêmes  en- 
droits. Examinons-les  préfentement  • 
par  la  beauté  du  pinceau  , qui  eft 
une  des  plus  aimables  parties  de  la 
peinture  : qui  peint  mieux  que  M* 
Vanloo?  Mais  M.  Boucher  ne  pofle- 
t-il  pas  cette  même  partie  dans  une 
autre  maniéré  , à tel  degré  qu’il  n’ell 
pas  poffible  de  le  furpaffer  ? D’un 
autre  côté  , M.  Pierre  brille  égale- 
ment par  la  beauté  & la  netteté  de 
fon  pinceau.  Pour  le  génie  de  l’in- 
vention , perfonne  ne  le  difpute  à au- 
cun d’eux.  Concluons  de  ce  parallèle, 
que  tout  connoilTeur  intelligent , qui 
voudra  faire  abftraélion  de  fon  goût 
particulier,  goût  qui  varie  autant  que 
les  dlfférens  carafteres,  fe  trouvera 
fort  embarralTé  du  choix  ; content 
d’être  fpeûateur  , il  admirera  , fans 
youloir  s’ériger  en  juge  dans  une 

Dij 
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caufe  où  les  parties  font  û capables 
de  réduire,  étant  confultées  chacune 
féparément. 

Voici  encore  une  comparaifon  de 
notre  auteur  : vous  favez  combien  iî 
y réuffit , vous  en  allez  décider.  M. 
Vanloo  efttoutiî«^e«i  ou  tout  f^an- 
dick  , à votre  choix;  car  ces  deux 
peintres  font  pour  lui  la  même  chofe, 
Ge  qu’il  y a de  fâcheux  pour  le  cri- 
tique , c’eft  que  M.  Vanloo  ne  tient 
en  aucune  façon  de  ces  deux  maîtres 
Flamands  : au  contraire  fa  maniéré  & 
fa  couleur  font  plutôt  dans  le  goût 
Italien.  La  méprife  eft  un  peu  grof- 
fiere  ; qui  peut  donc  l’avoir  occa- 
fionnée  ? J’en  foupçonne  la  caufe,  mais 
je  vous  le  dirai  à l’oreille.  Je  gagerois 
qu’ayant  apperçu  une  fraife  dans  le 
portrait  de  M.  Vanloo,  peint  par  lui- 
même  , il  aura  cru  que  c’étoit  une 
marque  infaillible  de  reffemblance 
avec  Rubens  & V andick.  Muni  d’une 
connoifîance  fi  délicate,  ne  penfez- 
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vous  pas  que  notre  écrivain  ne  rif- 
que  rien  d’acheter  des  tableaux  de  ces 
maîtres  fur  fon  propre  jugement? 
Au  refte,  fi  M.  Vanlooen  reçoit  en- 
fuite  quelques  petits  traits  de  criti- 
que , il  a bien  fiijet  de  fe  confoler  : 
il  fe  trouve  en  bonne  compagnie.  Il 
a cela  de  commun  , non-feulement 
avec  les  meilleurs  peintres  de  l’aca- 
démie , qui  ne  font  point  épargnés 
dans  cette  brochure , mais  même  avec 
le  célébré  Rubens , qui , félon  notre 
auteur,  en  embeUiJfant  la  nature.^  la  fait 
oublier,  Rubens  ! ce  grand  imitateur 
de  la  nature , qui  a fouvent  préféré 
de  la  repréfenter  d’un  choix  peu  agréa- 
ble , plutôt  que  de  la  faire  perdre  de 
vue  ! Notre  favant  eft  plus  heureux 
dans  la  comparaifon  qu’il  faitenfuite 
du  tableau  d’Antiope  avec  les  ouvra- 
ges du  Correge  : mais  vous  vous  dou- 
tez bien  que  s’il  approche  du  but  , 
ce  n’elî:  que  par  hazard. 

Je  finis  par  un  trait  qui  va  vous 
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faire  connoîtrejufqu’où  s’étendent  les 
lumières  de  notre  obfervateur  , & 
combien  il  connoît  le  fin  de  la  peintu- 
re : en  deux  mots  il  va  vous  en  dévoi- 
ler tout  le  myftere.  Il  faut,  dit-il,  que 
M.  Vanloo  connoiffe  bien  toute  la  force 
de  fon  art , pour  avoir  placé  fur  le  de- 
vant du  tableau  une  chuife  de  bois , 
qui  pouvoit  être  difficile  à accorder  avec 
lès  autres  objets.  J’avouerai  que , quoi- 
que je  fiiffe  aflez  au  fait  de  ce  qui 
concerne  la  peinture , je  ne  me  ferois 
jamais  douté  qu’une  chaife  de  bois  fût 
fi  difficile  à accorder , & que  ce  fut 
un  fl  grand  effort  de  l’art  ; du  moins 
n’y  avois-je  point  apperçu  de  cou- 
leurs difeordantes.  Pour  le  coup, je 
me  vols  obligé  de  confeffer  mon  igno- 
rance , & d’avouer  qu’il  en  fait  plus 
que  moi.  Cependant  cela  ne  m’empê- 
chera pas  de  conclure  , en  fulvant 
mon  peu  de  lumières  , qu’il  efi  fâ- 
cheux pour  M.  Vanloo , qui  eft  digne 
«des  plus  grands  éloges , de  fe  voir 
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loué  d’une  maniera  fl  ridicule.  Les 
chicanes  qu’il  lui  fait  fur  U rejfern- 
blance  & Le  peu  de  noblejfe  de  quelques 
têtes,  ne  valent  pas  mieux  que  fes 
louanges.  Parce  qu’on  y voit  deux 
têtes  d’hommes  gras  , il  s’imagine  que 
ce  font  les  mêmes  , & que  cet  embon- 
point donne  l’air  d'un  magijler  de  vil- 
lage.  Que  diroit-il  donc  de  tant  de 
belles  têtes  antiques  qui  font  dans  le 
même  genre  ? Enfin , il  ne  parle  qu’en 
paffant  de  la  fculpture  , & il  ne  s’eft 
point  apperçu  que  le  Chrlft  de  M. 
Pigalleeftun  chef-d’œuvre  de  vérité 
& d’exécution  ; que  l’Amour  de  M. 
Saly  efi:  rempli  de  beautés  de  détail  ; 
fans  compter  une  infinité  de  belles 
chofes  qu’il  a pafTées  fous  filence.  Je 
ne  faurois  deviner  ce  qui  peut  en- 
gager à écrire  fur  les  arts , quand  on 
ne  s’y  entend  pas  mieux.  Quelques 
Jugemens  mai  pefés , & ramaffés  au 
hafard  , fuffifent-ils  pour  prendre  un 
ton  décifif  vis-à-vis  du  public  ? Peut- 
être  efpere-t-  on  qu’on  profitera  d’un 
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certain  fond  de  malignité  qui  fe 
trouve  dans  la  plupart  des  hommes  ; 
& qu’en  tâchant  de  découvrir  le  foi- 
ble  des  perfonnes  qui  fe  diftinguent 
dans  quelque  genre  que  ce  foit , on 
les  ramènera,  pour  alnfi  dire  , à fon 
niveau.  Il  eû  vrai  que  cela  réuflît  alTez 
ordinairement  ; car  enfin  qui  pourroit 
s’imaginer  qu’on  entreprend  d’écrire 
fur  ce  qu’on  ne  connoît  point  ? A-t- 
on deffein  de  fe  faire  une  réputation  ? 
On  n’ofe  pas  attaquer  dans  les  belles- 
lettres  ceux  qui  font  en  poffeflüondu 
premier  rang  , il  n’y  feroit  pas  bon  ; 
ceux-ci  mettroient  trop  facilement 
les  rieurs  de  leur  côté.  Il  eft  bien  plus 
fimple  d’attaquer  les  artiftes  ; ce  font 
de  bonnes  gens;  ils  fe  contentent 
d’exécuter  de  belles  chofes  avec  tout 
le  foin  dont  ils  font  capables , & 
laiffent  gronder  la  critique , fans  s’em- 
barraffer  d’y  répondre. 

Je  m’apperçois  que  j’ai  pafle  de 
beaucoup  les  bornes  d’une  lettre  , 

quoique 
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quoique  j’aie  abrégé  quantité  de  cho- 
fes  fur  lefqiielles  je  pourrois  m’éten- 
dre  davantage  : c’eft  pourquoi  je  ter- 
minerai celle-ci , en  vous  affurant  que 
perfonne  n’eft  plus  véritablement 
que  moi , Monfieur , votre  très- 
humble,  &c, 

P.  S,  Je  viens  de  recevoir  deux  nou- 
velles brochures  ; Tune  : SentimenscTunama» 
uur  fur  Vexpofition , &c,  Tautre  : La  peinture  , 
ode.  Ce  dernier  ouvrage  m’a  paru  écrit  avec 
toute  la  chaleur  & Tenthoufiafme  que  peut 
infpirer  la  poéfie.  Elles  feront  le  fujet  d’une 
; fécondé  lettre , fi  celle-ci  a le  bonheur  de 
I vous  intéreffer;&  je  profiterai  de  cette  oc- 
cafion,  pour  vous  entretenir  des  gravures 
I de  la  gallerie  de  Verfailles , dont  l’illufire  M* 
\ Macé  vient  d’orner  le  fallon, 

J 
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RÉFLEXIONS  fur  la  critique  des 
> ouvrages  expofés  au  fallon  du  Louvre ^ 
qui  a paru  fous  le  titre  ^f’Extrait  des 
obfervations  fur  la  phyfique  ôc 
les  arts. 

Oâobre  1757. 

^^uoiQu’ON  fait  en  droit  de  repro- 
cher à tout  auteur  qui  inféré  un  écrit 
fatyrique  dans  fes  ouvrages  , l’in- 
juftice  de  l’avoir  adopté  , néanmoins 
on  n’examinera  que  celle  du  vérita- 
ble auteur.  C’ell  un  artifte  inconfi- 
déré , partial  & rempli  d’animofité. 
Il  feroit  à fouhailer  pour  lui , qu’il 
fut  plus  éclairé,  ou  qu’il  le  fut  moins. 
Plus  inflruit , il  fentiroit  mieux  les 
divers  mérites  qui  compofent  l’aca- 
démie ; plus  ignorant , il  préfumeroit 
moins  de  lui-même , & ne  hafarderoit 
pas  fes  décifions  comme  des  oracles. 
Comment  n’a-t-il  pas  douté  de  la 
jufleffe  de  fon  fentiment , en  conli- 


eonctrnant  les  Arts.  ^ I 

dérant  combien  il  eft  oppofé  aux 
idées  le  plus  univerfellement  reçues  ? 
Le  jugement  du  public  fera-t-il  moins 
folide  que  celui  d’un  particulier  ; & 
l’approbation  générale,  obtenue  pen- 
dant long-tems , n’eft-elle  pas  incon- 
teftablement  le  fceau  du  vrai  mérite  ? 
La  fureur  qui  porte  cet  anonyme  à 
déprimer  un  des  plus  excellens  pein- 
tres de  la  France , peut-elle  altérer 
une  réputation  que  de  longs  travaux  , 
toujours  couronnés  des  fuccès  les 
plus  éclatans  , ont  fi  folidement  éta- 
blie ? Non  , cette  critique  ne  peut 
nuire  qu’à  fon  auteur. 

Il  dit  que  ces  principes  feront 
I avoués  des  artijles  dont  la  réputation  ejl 
i méritée.  Ce  principe  général , que  le 
[ vrai  efi:  le  feul  but , fera  fans  doute 
I univerfellement  reçu  ; mais  l’indigna- 
t tion  qu’a  excité  cet  écrit , dans  ceux 
qu’on  peut  regarder  comme  défignés 
; par  ce  titre , lui  doit  faire  connoître 
) combien  ils  rejettent  les  conféquences 

Eij 
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qu’il  en  a voulu  tirer.  Ces  hommes 
vraiment  connoiffeurs  , eftiment  les 
grands  talens  de  M.  Vanloo  plus  en- 
core que  le  public  , s’il  eft  poflible , 
& d’autant  mieux  qu’ils  fentent  da- 
vantage la  difficulté  d’arriver  à ce 
haut  degré.  Tout  ce  que  l’auteur  en 
devoit  inférer,  c’eft  qu’ils  ne  s’en 
affeftent  pas  au  point  de  ne  plus  voir 
les  divers  degrés  de  mérite  équiva- 
lens  ou  inférieurs  que  poffedent  ceux 
qui  courent  la  même  carrière.  La  na- 
ture peut  être  envifagée  fous  diver- 
fes  faces  ; les  uns  la  voient  du  côté  de 
fa  régularité  , les  autres  font  émus 
des  grâces  qu’elle  préfente  ; elle  ex- 
pofe  toute  la  vivacité  de  fes  cou- 
leurs à ceux  qui  aiment  en  elle  cet 
agrément  ; quelques-uns  s’occupent 
de  fes  fineffes  de  detail  ; d’autres  font 
frappés  de  fon  coup  d’oeil  général. 
C’eft  ce  qui  a produit  tant  de  grands 
maîtres  qui  fe  reffiemblent  (i  peu , & 
dont  les  maniérés  font  û variées. 
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L’auteur  pafîionné  pour  une  maniéré 
qu’il  a raifon  de  prifer , mais  qu’il  ne 
devroit  pas  eftimer  feule  , n’apper- 
çoit  point  le  mérite  des  autres  façons 
de  faire.  C’eft  ce  qui  arrive  à ceux 
1 dont  le  jugement  n’eft  pas  encore 
fondé  fur  des  réflexions  affez  folides  ^ 
qui  n’ont  vu  que  peu  de  maîtres , 
» & en  ont  adopté  un  exclufivement  ; 
c’eft  aufli  ce  qui  produit  toute  l’in- 
juftice  des  demi-connoiffeurs , & les 
rend  fi  pernicieux  aux  progrès  des 
arts.  Il  en  eft  de  même  des  artiftes 
dont  les  yeux  ne  font  pas  delillés. 
Mais  ce  n’efl  pas  ici  fimplement  cette 
prévention  ; il  y a de  plus^4*.ue  fureur 
qui  fembleroit  ^l’effet  de  l’envie  , fi 
l’auteur  artifte  pouvoir  prétendre  à 
quelque  comparaifon  avec  le  peintre 
célébré  qu’il  attaque  d’une  maniéré 
fl  peu  mefurée.  Cet  écrit  n’efi  point 
une  critique  , mais  up  libelle  contre 
les  talens  de  M.  Vanloo  , à qui  l’au- 
teur revient  à tout  propos , & avec 
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taiït  d’acharnement,  qu’il  s’en  eft  rendu 
odieux  aux  lefteurs  même  qui  fe  plai- 
fent  le  plus  à la  fatyre  ; non-feule- 
ment M.  Vanloo,  mais  toute  fa  fa- 
mille & même  fes  éleves  font  enve- 
loppés dans  cette  profcription  géné- 
rale. 

Si  quelqu’un  a avancé  que  M.  Van- 
loo poffede  toutes  les  parties  de  l’art 
dans  le  degré  le  plus  éminent  qui  foit 
connu  , c’eft  une  abfurdité  ; & il  fe- 
roit  facile  de  démontrer  qu’il  y a 
des  parties  elTentielles  qui  s’excluent 
néceffairement  l’une  l’autre,  & qui  de- 
mandent des  génies  direûement  op- 
pofés  , pv  v>  • être  portées  à leur  plus 
haute  perfection  ; fi  l’on  a dit  fimple- 
ment  qu’il  les  a réunies,  ce  n’eft  qu’une 
exagération  qui  ne  peut  lignifier  att- 
ire chofe , finon  qu’aucune  ne  lui 
manque  au  point  de  déparer  fes  ta- 
bleaux , & qu’il  a porté  au  plus  haut 
degré  celles  qui  lui  font  particuliè- 
res, D’ailleurs,  fi  l’auteur  de  l’éloge  a 
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5 été  fortement  affefté  des  beautés  de 
3 ce  tableau , comme  il  y a bien  lieu  de 
’l  l’être , n’a-t-il  pas  autant  de  droit  de 
i'  fe  livrer  à fon  goût , & de  faire  l’é- 
•j  loge  des  circonftances  qui  le  touchent,’ 
i que  celui-ci  en  a pris  d’en  faire  la  fa- 
I tyre  ? Quand  il  feroit  vrai  que  le  pa- 
I négyrifte  n’auroit  pas  toujours  tou-i 
3 ché  également  jufte , quel  inconvé- 
nient s’enfuivroit-il  ? Le  public  juge 
par  fentiment,  &C  non  pas  parinfiiiua- 
tion.  Le  tableau  de  M.  Vanloo  a été 
trouvé  très  beau , comme  il  l’eft  en 
eifet , indépendamment  de  toutes  les 
critiques  ou  de  tous  les  éloges  qu’on 
en  pourra  faire.  Autant  :1  a de  droit 
de  méprifer  les  critiques , autant  il 
peut  fe  paffer  des  éloges  que  l’aftèéHon 
particulière  porteroit  à l’excès.  Il 
fuffit  de  l’approbation  générale. 

Tout  ce  que  le  critique  dit  contre 
la  compofition  poétique  fe  réduit  à 
ceci , qu’il  auroit  voulu  qu’on  eût 
fulvi  la  tragédie  de  Racine.  Mais  qui 
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ne  voit  que  le  peintre  eft  également 
le  maître  de  fa  fable  , relativement  à 
fon  art  ( pourvu  qu’elle  ne  choque 
point  la  raifon  ) , comme  le  poète 
'peut  l’être  de  l’afl’ujettir  aux  réglés  du 
drame?  La  queftionn’ell  point  d’exa- 
miner fl  l’on  peut  faire  une  fuppofi- 
tion  différente  de  celle  qu’a  faite  le 
peintre , mais  feulement  s’il  a bien 
rendu  la  maniéré  dont  il  a conçu  fon 
fujet.  Si  cela  n’étoit  pas  ainli,  rien 
ne  pourroit  réunir  les  fuffrages  du  pu- 
blic ; car  autant  d’artiffes  ou  de  per- 
fonnes  réfléchiffantes  pour  fe  former 
l’idée  d’un  fujet , autant  de  compofi- 
tions  différentes  & de  maniérés  de 
l’envifager.  C’eft  un  défaut  dans  le- 
quel les  critiques  de  tout  genre  tom- 
bent prefque  toujours , que  de  fubfti- 
tuer  leur  façon  d’imaginer  à la  place 
de  celle  de  l’auteur,  fans  avoir  prouvé 
que  celle  qu’ils  attaquent  foit  fauffe 
ou  déraifonnable.  C’eftauffi  lecas  de 
ce  critique  : il  auroit  fait  , dit-il. 
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' Clytemneftre  forcenée  , au  lieu  que 
M.  Vanloo  l’arepréfentée  abattue  par 
l’excès  de  fa  douleur.  Qui  a tort  ou 
i raifon  ? Comment  ne  voit-il  pas  que 
I ces  deux  fuppofitions  font  également 
i dans  la  raifon , que  Clytemneftre  a 
1 pu  pafter  fucceftîvement  par  ces  deux 
i états  , & que  M.  Vanloô  a été  le 
i maître  de  choifir  l’expreflion  qui 
I convient  le  mieux  au  fentiment  qu’il 
excite  dans  fon  tableau  , qui  eft  l’at- 
tendriflement  ? Ce  feul  exemple  fuffit 
pour  prouver  le  peu  de  folidité  de  la 
plupart  des  raifonnemens  de  l’auteur. 
On  n’entrera  dans  a\icun  détail  fur 
les  critiques  qu’il  fait,  quoiqu’il  y 
ait  beaucoup  d’endroits  où  il  juge 
mal  ; ce  feroit  tomber  dans  la  même 
faute  que  lui , & faire  une  critique , 
i parce  qu’on  paroîtroit  lui  accorder 
ce  qu’on  ne  lui  contefteroit  pas , & 
conftater  ce  qu’on  négligeroit  de  ré- 
I futer.  D’ailleurs  il  y a quelques  vé- 
rités , ôc  même  des  chofes  vues  avec 
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affez  de  fagacité , fur-tout  lorfqu’il 
n’efl:  pas  queftion  du  maître  contre 
lequel  il  s’efl:  déchaîné.  Il  y faudroit 
acquiefcer  , & peut-être  défobliger 
quelqu’un.  Or,  avec  un  peu  de  ré* 
flexion  on  fentira  combien  la  critique 
perfonnelle  des  artiftes  vivans  efl 
odieufe.  Il  paroît  reçu  comme  un  prin- 
cipe , parce  qu’on  ne  l’a  pas  bien  exa- 
miné , que  les  belles  - lettres  ne  font 
point  un  état  à la  rigueur , & que  la 
critique  en  peut  être  permife.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  des  arts  , de  tous  au- 
tres motifs  que  la  vanité  peuvent  en- 
gager à peindre.  La  médiocrité  dans 
ces  talens  efl:  privée  d’éloges,  mais 
elle  n’efl:  point  alTujettie  au  mépris  ; 

6 du  confentement  de  tout  le  monde, 
non-feulement  on  peuthonorablement 
tirer  avantage  de  la  portion  des  talens 
qu’on  a acquis  pour  s’afliirer  un  état, 
mais  même  au  plus  bas  degré , c’eft 
une  profeflion  reçue  dans  la  fociété 
comme  utile.  On  ne  peut  par  confé- 
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quent  attaquer  la  réputation  d’un  ar- 
tifte , fans  rifquer  de  nuire  à fa  for- 
tune , ce  qu’on'  ne  peut  fe  permettre 
! fans  inhumanité. 

A la  vérité , il  n’en  eft  pas  abfolu- 
( ment  de  même  de  ces  artiftes  du  pre- 
i mier  ordre  ; les  avantages  qui  s’en- 
l fuivent  de  leur  dillinftion  en  décou- 
• lent  fi  naturellement , qu’ils  ne  les 
ont  point  pour  objet , & que  l’hon- 
neur de  bien  faire  les  occupe  unique- 
ment. Leur  primauté  demeurant  tou- 
I jours  certaine  , quelque  diminution 
I qu’on  prétende  faire  à leur  gloire , il 
I femble  que  les  atteintes  qu’on  leur 
porte  ne  peuvent  influer  de  même  fur 
leur  fortune,  fi  ce n’efl:  dans  quelques 
I cas  particuliers  ; mais  en  premier  lieu, 

! ces  circonftances  qui  exigeroient  du 
critique  plus  de  retenue,peu  vent  ne  lui 
être  pas  connues,  & il  rifque  de  com- 
; mettre  cette  injuftice  fans  le  favoir. 
Secondement, en  faifant  abftraétion  de 
ces  cas , les  artifles  ne  pourroient 
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dans  cette  fuppofition  être  expofés  à 
la  critique  , qu’autant  qu’ils  auroient 
acquis  par  l’approbation  publique  la 
prééminence  dans  leurs  talens  ; mais 
comme  ils  auroient  droit  à l’eftime 
du  public' & à jouir  de  leur  tranquil- 
lité , même  dans  la  médiocrité , à plus 
forte  raifonleur  font-elles  dues , lorf- 
qu’à  force  d’étude  ils  ont  acquis  des 
talens  fupérieurs. 

Les  critiques  font  d’autant  plus 
odieufes  fur  ces  matières , qu’elles  ne 
peuvent  jetter  que  le  découragement  : 
elles  font  toujours  faites , ou  par  des 
auteurs  peu  inftruits  dans  ces  ma- 
tières , & par  conféquent  incapables 
d’inftruire , qui  la  plupart  ne  favent 
qu’injurier  par  de  froides  railleries; 
ou , comme  dans  le  cas  préfent,  par 
un  artifte  partial  & irrité , & par  con- 
féquerit  injufte  ; & alors  elles  rebu- 
tent fans  éclairer.  Elles  font  inutiles , 
parce  que  les  lumières  de  ceux  qui 
les  font  ,ne  font  point  fulFifantes  pour 
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déterminer  un  artifte  fenfé  à s’y  livrer. 
De  plus , il  y a des  défauts  qui  tien- 
nent de  fl  près  à des  beautés  , n’en 
étant  que  l’exagération , qu’il  feroit 
dangereux  de  vouloir  les  éviter  avec 
trop  de  foin.  Il  en  eft  qui  font  infé- 
parables  du  caraélere  du  génie  de 
l’artifte  : il  pourroit,  en  s’efforçant  de 
s’en  éloigner  , fans  acquérir  des  qua- 
lités qui  ne  lui  feroient  point  naturel- 
les , perdre  celles  qui  font  fa  diftinc- 
tion.  Le  deflinateur  voulant  devenir 
colorifle  fera  rnoins  exa£l  à fon  def- 
fein  , & n’acquerra  jamais  la  couleur 
que  {dans  un  degré  médiocre  : de 
même  le  colorifte  s’alfujettiffant  à la 
correélion  du  trait , perdra  de  cette 
facilité  de  pinceau  & de  cette  pureté 
de  tons , qui  font  le  plus  grand  charme 
de  fa  couleur.  L’un  efl  l’effet  d’un  gé- 
nie plein  de  feu , & l’autre  d’un  génie 
attentif  & exaû.  Si  l’on  vouloit  fiip- 
pofer  que  des  critiques  publiques 
puffent  être  utilesf*ux  arts , du  moins 
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coHviendra-t-on  qu’il  faudroit  qu’el- 
les fuffent  faites  par  un  artifle  très- 
éclairé  & nullement  partial.  Mais  il 
eft  certain  que  quiconque  aura  ces 
qualités,  fe  refufera  toujours  à ce  tra- 
vail. Plus  il  connoîtra  les  difficultés 
de  ces  arts , plus  il  fera  fenfible  aux 
beautés.  Elles  éclipferont  toujours  à 
fes  yeux  de  légers  défauts  inévitables 
dans  toutes  les  produftions  des  hom- 
mes. Une  critique,  pour  être  receva- 
ble , devroit  être  faite  à l’imitation 
de  celle  du  Cid  par  l’académie  Fran- 
çoife.  Avec  quelle  attention  n’y  a-t- 
on  pas  relevé  les  moindres  beautés  , 
pefé  les  difficultés  qui  avoient  pu 
forcer  l’auteur  à commettre  certaines 
fautes , & avec  quelle  modération  ne 
font-elles  pas  expofées  ! Mais  cet 
exemple  a été  bien  peu  fuivi. 

Toutes  celles  faites  fur  les  arts 
n’ont  fait  qu’importuner  les  attires 
& les  dégoûter  d’expofer  leurs  ou^ 
yrages,  non  pas  au  public  qui  leur 
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accorde  toujours  l’eftime  qui  leur  eft 
due , mais  à cet  effaim  de  prétendus 
connoiffeurs,  dont  toute  l’intelligence 
le  borne  à la  découverte  de  quelques 
défauts  dans  les  plus  beaux  ouvrages  : 
trille  avantage  qui  ne  les  dédommage 
pas  du  plaifir  dont  ils  fe  privent  en 
ne  fe  livrant  pas  au  fentiment.  Il  y a 
quelques  années  qu’un  ignorant  dans 
ces  matières  donna  le  lignai  de  cette 
guerre  que  l’on  fait  aux  arts  & aux 
artilles  les  plus  dillingués.  Il  fut  bien* 
tôt  fuivi  d’une  troupe  d’auteurs  plus 
ignorans  encore  à cet  égard  : main?» 
tenant  l’animofité  s’en  mêle,  C’en  eft 
trop. 

Par  les  raifons  que  l’on  a dit  ci-def» 
fus , on  ne  relevera  point  tous  les 
jugemens  portés  avec  injullice  : ce- 
pendant pour  faire  voir  combien  cela 
feroit  facile , on  rapportera  un  feul 
exemple.  L’auteur  dit  que  M.  H allé 
doit  fe  tenir  en  garde  contre  le  ton  crud 
& lamollejfe  des  formes.  Cet  avis  qu’on, 
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peut  donner  en  général  à tous  les 
peintres , ne  convient  point  d’une  ma- 
niéré particulière  à M.  Hallé.  Tout  le 
monde  eft  demeuré  d’accord  que  le 
tableau  de  la  reconnoiffance  d’Io  eft 
remarquable  fur-tout  par  une  belle 
harmonie  & par  l’accord  des  cou- 
leurs. Comment  cette  propriété  peut- 
elle  fubfifter  avec  cette  prétendue 
crudité  de  tons  } N’eft-il  pas  vifible 
que  cela  eft  antipathique  [i].  On  ne 
Conçoit  pas  mieux  en  quoi  on  peut 
lui  reprocher  la  molleffe  des  formes  : 
mais  un  artifte  judicieux  & impartial 
n’auroit-il  trouvé  que  cela  à dire  fur 
M.  Hallé  ; & cette  fcene  agréable  & 
touchante  , fi  bien  rendue  , ne  lui 
auroit-elle  pas  paru  mériter  un  autre 

[i]  Dans  une  critique  fur  l’expofitlon  des 
tableaux  faite  à Marfeille  en  cette  même  an- 
née , on  qualifie  un  peintre  de  génie  , fon- 
gueux & indécis , & l’on  ajoute  que  c’efi:  ce 
qui  rend  fes  compojhions  timides  & monotones. 
Quelle  foi  peut-on  ajouter  à un  auteur  qui 
tombe  dans  des  comradiétions  fi  groffieres  ? 

éloge } 
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éloge  ? Croit-il  avoir  rendu  juftice 
à M.  Pierre  , en  difant  qu’o/z  y décou- 
vre plus  le  germe  de  la  bonne  couleur  ? 
& le  haut  degré  de  vérité  & d’agré- 
ment , que  cet  artifte  a acquis  dans 
cette  brillante  partie  de  la  peinture, 
peut-il  n’être  regardé  que  comme  un 
germe  ? Mais  il  falloit  que  M.  Vien 
fût  en  poffeflîon  de  la  belle  couleur 
à l’exclufion  de  tout  autre.  L’auteur 
fe  montre  fi  vifiblement  partial  pour 
cet  artifte , qu’il  détruit  toute  la  va- 
leur de  fon  éloge. 

Ce  n’eft  pas  que  M.  Vien  n’ait  en 
effet  le  mérite  qu’il  lui  accorde  ; il 
ne  faut,  pour  le  prouver , que  remar- 
quer l’effime  & la  conlidération  que 
les  artiftes  & l’académie  lui  témoi- 
gnent dans  toutes  les  occafiohs  : mais 
par  la  même  raifon  qu’aucun  ne  pof- 
fede  toutes  les  parties  de  l’art  dans 
le  degré  le  plus  éminent , il  eft  certain 
qu’on  pourroit  prendre  fes  ouvrages 
par  leur  côté  foible.  Que  feroit- 
Tome  //,  F 
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ce  , fl  quelque  artifte , touché  des 
grands  talens  de  M.  Vanloo,  & de 
rinjuftice  qu’on  lui  fait,  entrepre^ 
noitdele  venger,  & perfécutoit M. 
Vien  avec  la  même  obflination?  L’au- 
teur qui  s’efl:  fi  fort  irrité  des  éloges 
que  l’on  a accordés  à M.  Vanloo  , 
félon  lui , peu  mefurés , n’auroit-il 
pas  à fe  reprocher  de  lui  avoir  attiré 
cette  repréfaille  ? Mais  qu’il  ne  le 
craigne  pas , il  n’y  a point  d’artiffe 
connoifîant  l’étendue  & la  difficulté 
des  arts  , & fachant  combien  M.  Vien 
mérite  d’eiHme,  qui  veuille  fe  charger 
d’un  procédé  dont  il  fentiroit  toute 
l’injuftice. 

Quels  avantages  peuvent  fe  pro- 
pofer  ceux  qui,  fous  le  voile  de  l’ano- 
nyme , hafardent  ces  écrits  ? Quelle 
gloire  en  attendent-ils  ? S’ils  étoient 
connus  , ne  feroient-ils  pas  expofés 
à l’animadverfion  des  perfonnes  en 
place , qui  par  état  protègent  ces  ex- 
pofitions  pour  la  gloire  de  la  nation. 
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l’émulation  des  arts,  ôc  la  fatisfaélion 
du  public  ? Pourroient  - ils  foutenir 
les  reproches  de  tous  ceux  qui  par 
goût  aiment  les  arts  & les  artilles  ? 
Ils  ne  voient  qu’avec  indignation  les 
efforts  que  l’on  fait  pour  rebuter 
ceux  qui  en  font  principalement  l’hon- 
neur. Il  n’efl  que  trop  vrai  que  plu- 
fieurs  artifles , laffés  de  ces  importu- 
nités , Sc  dont  la  réputation  folide- 
ment  établie  n’a  pas  befoin  de  ce  fe- 
cours  , n’apportent  plus  la  même  ar- 
deur à expofer  leurs  ouvrages.  De-là 
s’enfuivra  la  privation  de  cet  agré- 
ment pour  le  public,  & de  l’avantage 
qui  en  réfulte  pour  la  gloire  des  arts  en 
France.Oferons-nous  efpérer  que  par 
une  expofition  volontaire, & qui  n’eft 
point  néceffairement  attachée  à l’em- 
ploi de  leurs  talens,  des  artifles  diflin- 
gués  veuillent  rifquer  des  défagré- 
mens  qu’ils  peuvent  éviter?!!  ne  le  fem- 
ble  pas.  Cependant,  comme  la  voix  du 
public  s’élève  contre  les  contempteurs 
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de  leur  mérite,  ce  dédommagement 
flatteur  doit  guérir  toutes  les  bleflii- 
res  que  ces  vaines  attaques  ont  pu 
faire  [i]. 

Ces  critiques  ont  pris  & fait  pren- 
dre le  change  à beaucoup  de  perfon- 
nes  fur  le  motif  des  expolitions  ; ils 
les  ont  fait  regarder  comme  un  com- 
bat dans  lequel  des  rivaux  ennemis 
tâchent  de  fe  nuire , & d’attirer  la 
rlfée  fur  ceux  qui  paroiffent  vaincus. 
Bien  loin  de  cela  , ce  font  des  artiftes 
' liés  d’eflime  & d’amitié  de  telle  ma- 
niéré , que  les  injuftices  faites  à ceux 
dont  ils  refpeftent  les  talens , les  affli- 
gent autant  que  il  c’étoit  à eux- 
mêmes.  Avec  des  talens  tout  diffé- 
rens  , quoique  dans  les  mêmes  gen- 

[i]  Il  paroîtra  fmgulier,  fi  l’on  y fait 
attention , que  depuis  que  la  peinture  eft 
à Roiue  un  des  objets  imponans  de  l’at- 
tention publique  , & que  l’on  y fait  plu- 
fieurs  fois  l’année  de  ces  expofitions , on 
n’y  connoiffe  point  encore  ce  pernicieux 
ufage  des  critiques.  Ils  aiment  les  arts  da-, 
vantage  & mieux  que  nous. 
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res,  ils  n’expofent  leurs  ouvrages 
que  pour  les  faire  connoître  & en 
tirer  le  tribut  de  gloire  qu’ils  peuvent 
mériter  ; ils  n’en  défirent  point  au- 
delà  de  celle  que  les  divers  degrés  de 
l’approbation  publique  leur  accor- 
dera ; ils  fe  jugent  eux-mêmes  avec 
plus  de  jiifielTe  & de  févérité , que  ne 
le  peuvent  faire  les  faifeurs  de  bro- 
chures , & ne  reconnoifient  point 
d’autres  juges  qite  le  public,  dont  le 
cri  fe  fait  entendre  plus  haut&  plus 
au  loin  que  tous  les  imprimés  pour 
& contre.  C’eft  en  effet  le  feul  juge- 
ment qui  foit  judicieux  & impartial  ; 
il  n’a  pas  befoin  de  truchemens  infî- 
delles  pour  être  entendu. 

Extrait  du  Mercure  de  France  ^ fécond 
volume  du  mois  d'octobre 
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DE  la  diverjité  des  jugemens  fur  la 
rejfernblance  des  portraits. 

Mercure,  juillet  1759. 

Si  le  jugement  que  portent  les  ar- 
tilles  femble  quelquefois  différer  de 
celui  du  public , c’eft  fur-tout  à l’é- 
gard de  l’eftime  due  aux  divers  de- 
grés de  perfedion  dans  l’art  de  pein- 
dre le  portrait.  Le  public  paroît  re- 
garder le  talent  de  faifir  la  relfem- 
blance  comme  le  principal  & prefque 
l’unique  mérite  qui  l’intéreffe  , au 
lieu  que  les  artiftes  , par  la  foibleffe 
des  éloges  qu’ils  accordent  aux  ou- 
vrages qui  n’ont  que  ce  feiil  avan- 
tage , donnent  lieu  de  croire  qu’à 
peine  le  placent-ils  au  fécond  rang. 
Ils  paroiffent  même  excufer  plus  faci- 
lement le  défaut  de  cet  agrément , 
que  les  fautes  qu’on  peut  commettre 
dans  les  autres  parties  de  l’art  ; tel 
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s’efl:  fait  une  réputation  par  fes  fuccès 
à cet  égard , qui  néanmoins  n’obtient 
pas  leur  fufFrage , tandis  qu’ils  le  con- 
l’ervent  avec  fermeté  à des  talens  ra- 
res à la  vérité  , mais  qui  ne  produi- 
fent  pas  toujours  celte  première  im- 
preffion  de  reflemblance  frappante. 
Cette  différence  d’opinion  doit  être 
appuyée  fur  c[uelque  fondement  fo- 
lide  ; & il  n’eff  pas  vraifemblabîe 
«[ue  les  perfonnes  inff  mîtes  dans  l’art 
en  jugent  avec  moins  dejufteffeque 
les  autres  : d’ailleurs  l’oppofition  qui 
paroît  entre  ces  deux  fentimens  peut 
n’être  qu’apparente. 

Les  artiftes  confiderent  un  portrait, 
non  - feulement  comme  l’imitation 
d’une  telle  perfonne  , mais  encore 
comme  un  tableau  fait  pour  paffer  à 
la  poftérité , & prononcent  d’avance 
le  jugement  qu’elle  portera.  Quicon- 
que veut  obtenir  leur  eftime , doit  fe 
préparer  à être  examiné  en  confé- 
quence  de  cette  réglé,  Les  admirable^ 
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portraits  qui  nous  font  reftés  du  Ti- 
tien , du  Tintoret , de  Wandick , de 
Reimbrant , de  Champagne  , de  Ri. 
gaud  & de  plufieurs  autres  , font  en- 
core notre  admiration  , quoique  nous 
ignorions  s’ils  ont  été  d’une  reffem- 
blance  frappante.  C’efl:  le  grand  art 
do  la  peinture  qui  les  a confacrés , 
& non  le  mérite  indifférent  pour  nous, 
d’avoir  plus  ou  moins  flatté  l’amour 
propre  de  ceux  qui  les  ont  fait  faire  ; 
c’efl  la  beauté  & le  précieux  du  co- 
loris qui  donne  aux  portraits  le  plus 
ou  le  moins  de  valeur  , & qui  les  fait 
admettre  dans  les  cabinets  célébrés. 
Aufli  eft-ce  un  des  talens  que  lesartif- 
tes  regardent  comme  indifpenfables 
dans  ce  genre  , fur  lequel  cependant 
le  public  paroît  d’autant  plus  indul- 
gent , qu’on  peut  plus  facilement  lui 
en  impofer  par  des  tons  de  couleur 
également  faux.  Dans  la  quantité  de 
têtes  qu’on  voit  de  ces  anciens  maî- 
tres , on  ne  peut  pas  fuppofer  qu’elles 

aient 
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aient  toutes  été  également  reffemblan- 
tes  ; il  eft  même  plus  croyable  que 
beaucoup  d’entr’elles  ont  été  expo- 
fées  à des  reproches  fur  ce  point 
fans  que  l’art  inféparable  du  grand 
peintre  en  ait  foufFert  : d’autre  part , 
combien  de  portraits  font  tombés  dans 
Foubli  & dans  le  mépris  , qui  avoient 
eu  la  vogue  qu’entraîne  après  foi  la 
l'éputation  de  réuflir  dans  la  reffem- 
)lance  ! Ce  mérite  n’eft  donc  point 
’effentiel  pour  la  poftérité  ; & ne  con- 
idérant  qu’elle,  on  pourroit  même 
iVancer  que  c’eft  le  moins  impor- 
ant. 

I 

j Cependant  les  artiftes  ne  jugent 
joint  avec  cette  rigueur  ; ils  tiennent 
j leur  fîecle  en  même  tems  qu’ils  en- 
jifagent  ceux  qui  le  fuivront , comme 
juges  vraiment  Incorruptibles.  Ils 
xigent  la  reffemblance  ; & s’ils  pa- 
)iffent  la  fubordonner  à d’autres  ta- 
ns moins  communs  & plus  diffici- 
,s , c’eft  que  ces  talens  ne  l’excluent 
Tome  IL  G 
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point , & même  doivent  contribue!* 
à fa  plus  grande  petfeâion.  Ce  que 
le  vulgaire  appelle  frappant , ne  l’eft 
pas  à leurs  yeux  ferutateurs , & ne 
leur  paroît  fouvent  que  la  charge  ou 
la  parodie , foit  des  défauts , foit  de 
la  phyfionomie  des  perfonnes  repré- 
fentées.  Rien  n’eft  plus  facile  que  de 
faifir  cette  groffiere  refTemblance  ; on 
y réuflit  même  d’autant  plus  aifé- 
ment,  qu’on  eft  plus  ignorant  & moins 
diftrait  par  la  recherche  des  autres 
beautés  elTentielles  de  l’art.  C’en  eft 
affez  cependant  pour  le  commun  des 
hommes  ; mais  l’artifle  demande  une 
refTemblance  correéfe,  qui  foit  TefFet 
de  la  sûreté  du  deffein  , de  l’obéif- 
lance  exade  à toutes  les  vérités  de  la 
nature,  & où  les  imperfections  qu’elle 
peut  préfenter  , loin  d’être  exagé- 
rées y foient  plutôt  adoucies  ; enfin , j 
une  imitation  vraie  qui  puiffe  fou-  j 
tenir  l’examen  dç  Thi0.nu^e  inflruit , i 
exciter  fon  admiration,  Ce  n’elt  j 
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pas  cependant  que  le  bi^t  de  l’artifle 
doive  être  de  corriger  les  défauts  de 
la  nature  : s’ils  ne  doivent  pas  être 
augmentés  , la  vérité  exige  qu’ils 
foient  rendus  fans  affedlation.  L’art 
eft  dans  la  maniéré  de  le  faire  avec 
plus  ou  moins  de  fîneffe  & de  grâce. 
On  ne  met  point  au  rang  des  belles 
chofes  les  portraits  où  , à force  de 
fupprimer  tout  ce  qui  caraélérife  les 
perfonnes  & de  vouloir  les  embellir, 
on  en  fait  des  figures  imaginaires  ; la 
poftérité  même , quoiqu’ayant  perdu 
les  preuves  de  ce  défaut  de  confor- 
mité exaéle,  rejetteroit  ces  ouvra- 
ges , parce  qu’elle  veut  appercevoir 
l’apparence  de  vérité  & les  détails" 
qui  ont  dû  en  rendre  compte.  Les 
, connoiffeurs  jugent  très-bien  fi  uii 
portrait  a reffemblé  favamment,  pat; 
la  juftefle  , la  variété  & la  fineiTe 
qu’on  apperçoit  dans  fon  exécution  ; 
&c’eft  en  même  tems  la  preuve  d’une 
profonde  connoifîance  de  la  nature, 
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La  reflemblance  eft  donc  une  par- 
tie effentielle  de  l’art  du  portrait , au 
fentiment  des  artiftes , lorfqu’elle  eft 
l’effet  de  la  fcience  du  deffein  , & 
une  belle  imitation  de  la  nature  à 
tous  égards.  Mais  ce  n’eft  pas  ainfi 
qu’on  entend  communément  le  mot 
de  reffemblance  ; & en  général  il 
n’exprime  que  cette  apparence  qui , 
au  premier  coup,  d’œil  fait  dire  : c’eft 
telle  perfonne.  Ce  mérite , fi  c’en  eft 
un  réel , fe  rencontre  facilement  uni 
avec  la  plus  grande  ignorance  de 
l’art. 

Quelquefois  des  portraits  admira- 
bles , même  par  une  reffemblance 
fine,  n’ont  pas  ce  premier  attrait,  fur- 
tout  pour  ceux  qui  les  jugent  fuper- 
ficiellement  : nous  remarquerons  ici 
que  ce  défaut  naît  de  l’amour  du 
mieux , & qu’il  n’eft  prefque  point 
d’artifte  habile  qui  dans  fon  ébauche 
ne  faififfe  vivement  cette  apparence 
génitale,  C’eft  le  defir  d’une  exécu- 
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tîôn  plus  parfaite,  qui, en  faifant ac- 
quérir la  juftefle  & de  la  fineffe  , 
oblige  à affoiblir  les  traits  outrés  , 
mais  frappans , pour  parvenir  à la 
reffemblance  favante  qui  caraftérife 
les  ouvrages  achevés.  Quelquefoisî 
ce  premier  coup-d’œil  s’y  conferve^ 
alors  les  fentimens  fe  réuniffent; 
quelquefois  il  s’altere  , les  voix  fe 
partagent  : mais  le  vrai  mérite  de 
l’art  acquiert  toujours  à l’artifte  le 
fuffrage  de  tous  les  connoiffeurs  & 
celui  de  la  poftérité.  On  pour- 
roit  conclure  de  ceci  en  faveur  du 
préjugé  adopté  fans  réflexion  par 
beaucoup  de  perfonnes,qui  cherchent 
à fe  perfuader  que  les  habiles  artif- 
tes  réuHiffent  plus  rarement  à faire 
reffembler  que  les  médiocres.  Il  eft 
certain  que , s’impofant  des  loix  plus 
fé  veres , ils  ont  plus  d’obftacles  à fur- 
monter  ; mais  leur  favoir  leur  en  fait 
franchir  la  plus  grande  partie  avec 
facilité.  S’ils  ne  faififfent  pas  égale*. 

G ii; 
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ment  la  reffernblance  de  tous  les 
portraits  , on  peut  néanmoins  affurer 
qu’ils  ne  la  manquent  jamais  entiè- 
rement , & qu’ils  ne  s’en  éloignent 
pais  ridiculement  comme  les  ignorans  : 
mais  l’oubli  couvre  les  fautes  de  ces 
derniers;  l’avarice  lesexcufe  & fallit 
ce  prétexte  pour  déguifer  les  motifs 
fecrets  qui  la  portent  à s’élever  contre 
les  belles  chofes. 

S’il  eft  dans  l’art  de  la  peinture  un 
talent  furchargé  de  défagrémens,  c’ell 
celui  du  portrait  ; ce  que  l’on  y par- 
donne le  moins , c’eft  de  marquer  les  | 
traits  d’une  maniéré  fenfible , & qui 
femble  donner  plus  d’âge  qu’on  n’en  a 
ou  qu'on  ne  veut  paroître  en  avoir  ; 
défaut  cependant  ppefque  inévitable 
à tout  excellent  dellinateur  accou- 
tumé à rechercher  dans  la  nature  ces 
details  qui  font  la  richeffe  de  l’art. 

Il  a peine  à fe  refufer  au  plailir  d’en 
rendre  un  compte  exaél  ; le  comble 
de  la  perfeélion  eft  d’exprimer  les 
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détails  avec  cette  tendrefle  que  pré- 
fente la  nature  ; elle  femble  les  dé- 
rober au  premier  regard  , & ne  les 
laiffer  appercevoir  qu’à  l’examen  : 
les  grands  artiftes  tendent  à ce  but 
mais  c’eft  le  comble  de  la  difficulté 
s’ils  n’y  parviennent  pas  toujours  , 
du  moins  ils  en  approchent  beaucoup 
plus  que  les  médiocres.  Le  public 
veut  une  imitation  agréable  ; mais 
il  fe  contente  fouvent  de  l’apparence  ; 
l’artifle  l’exige  auffi  , mais  il  la  re- 
garde comme  le  réfultat  des  plus 
rares  talens  réunis , qui  tous  con- 
tribuent effentiellement  àla  produire. 
Il  defire  cette  relTemblance  vraie,' 
qui , fans  flatter  , fans  fupprimer , 
& en  expofant  tout  aux  yeux^  le  fait 
néanmoins  de  la  manière  la  moins 
défobligantc.  Comme  il  cônnoît  à 
quel  point  l’art  peut  atteindre,  oit 
du  moins  jufqu’oii  il  a été  porté  , il 
ne  fe  relâche  point  fur  ce  qu’il  a droit 
d’en  attendre. 

G iv 
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L’art  ne  peut  égaler  la  nature  ; H 
peut  la  reélifier , quand  elle  eft  dé- 
feflueufe  ; mais  lorfqu’il  approche  de 
la  perfcftion,  il  eft  forcé  de  refter  au- 
deflbus.  D’ailleurs  , ce  que  la  vie 
donne  d’agrémens  , & cette  variété 
fine  de  mouvemens  qui  produifent 
continuellement  de  nouvelles  grâces, 
ne  fe  peuvent  rendre  qu’en  partie; 
l’artifte  n’en  peut  dérober  qu’un  feul 
inftant  qui  ne  fatisfera  pas  ceux  qui 
fe  font  formé  une  idée  de  plufieurs 
momens  réunis.  C’eft  pourquoi  les 
belles  perfonnes  font  toujours  plus 
belles  que  les  portraits  qu’on  en  peut 
faire  ; & c’eft  aufli  la  raifon  du  peu 
d’unanimité  des  jugemens  qu’on  porte 
fur  les  reffemblances.  Tel  portrait 
reffemble  à étonner  au  gré  des  uns, 
qui  eft  totalement  manqué  au  fen- 
timent  des  autres  : ce  n’eft  pas  le  mo- 
ment des  grâces  dont  ils  ont  été  affec- 
tés. De  plus  , il  en  faut  extraire  les 
décifions  diélées  par  la  flatterie  ; l’on 
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troîroit  commettre  une  impoUteffe,fi 
l’on  ne  témoignoit  que  l’on  trouve 
les  perfonnes  fort  fupérieures  à leurs 
portraits.  Mais  laiflbns  les  difficultés 
attachées  à la  repréfentation  d’un 
fexe  qui  a le  droit  inconteftable  de 
prétendre  à la  beauté;  c’eft  fur  les 
portraits  des  hommes  qu’on  peut 
juger  l’artifte  avec  rigueur;  & il  eft  à 
fuppofer  qu’ils  n’exigent  que  l’exafte 
vérité. 

Il  peut  arriver  aux  plus  habiles 
maîtres  de  manquer  la  relTemblance 
à quelques  égards,  m|me  au  jugement 
des  gens  d’arts.  Il  fuffit  pour  cela  d’a- 
voir erré  dans  quelqu’une  des  propor- 
tions qui  font  particulières  à un  vifa- 
ge.  Les  détails  les  plus  admirables  qui 
conftitueront  à jamais  la  beauté  du 
tableau , ne  réparent  point  ce  défaut  ; 
& la  reffemblance  ne  peut  arriver  au 
point  de  perfection  qu’on  defire,  qu’il 
ne  foit  rectifié.  Mais  les  fautes  qui 
échappent  aux  habiles  gens  ne  font 
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pas  faciles  à découvrir  , & foiivent 
elles  relient , parce  que  ni  eux  ni 
leurs  amis  les  plus  éclairés  ne  peu- 
vent trouver  en  quoi  confille  cette 
petite  différence.  L’artille  blâme  aulîi 
cette  défeéluolité  qu’il  fent  mieux  que 
les  autres  , quoiqu’il  ne  puilfe  pas 
toujours  indiquer  le  remede,  mais 
elle  ne  diminue  point  l’ellime  qu’ob- 
tiennent de  lui  toutes  les  autres  beau- 
tés ; au  lieu  que  beaucoup  de  per- 
fonnes,  d’ailleurs  incapables  de  juger 
de  la  beauté  du  tableau , pour  cette 
feule  erreur , rejettent  avec  mépris 
ce  qu’ils  ne  fa  vent  pas  juger , & ne 
balancent  point  à préférer  des  ou- 
vrages delà  plus  balfe  médiocrité 
qui  fourmillent  de  défauts  groffiers  , 
mais  qui  leur  préfentent  ce  premier 
coup-d’œil  qui  ell  à leur  portée. 

Ce  n’eft  pas  alTez,  pour  réuflir  dans 
le  monde  , que  de  bien  rendre  la  ref- 
femblance  ; on  veut  encore  que  la 
phylionomie  foit  gaie  ; c’ell-à-dire , 
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qu’il  faut  faifir  le  moment  où  la  per- 
fonne  que  l’on  peint  a l’air  le  plus 
gracieux  qu’elle  foit  capable  de  pren- 
dre : qu’en  fe  tenant  elle  foit  trille  ou 
ennuyée , comme  cela  ell  alTez  na- 
turel , il  faut  néanmoins  deviner  ce 
qu’elle  feroit  dans  fa  gaieté.  Comment 
rendre  avec  vérité  ce  que  l’on  ne 
voit  pas  ? On  ne  le  peut  qu’en  rete- 
nant des  inllans  par  un  effort  de  mé- 
moire ; mais  c’ell  une  des  entraves 
gui  arrêtent  le  talent  & nuifent  à la 
vérité  ; & l’on  ne  doit  pas  être  fur- 
pris  fi  cette  difficulté  n’ell  pas  tou- 
jours furmontée  avec  fuccès. 

Les  artilles  ne  s’élevèrent  point 
contre  l’air  ferieux  d’un  portrait , & 
fe  prêteront  facilement  à fuppofer 
que  le  modèle  s’ell  préfenté  ainli  ; 
mais  ils  verront  avec  déplailir  les 
moyens  forcés  qu’on  a employés 
pour  le  changer , qui  ordinairement 
fe  bornent  à faire  rire  la  bouche , 
pendant  que  le  relie  du  vifage  ell 
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tranquille.  Toutes  ces  grâces  que  l*oii 
donne  d’imagination , leur  paroîtront 
grimacées  & peu  naturelles.  Dans 
quelque  état  de  gaieté  ou  de  férieux 
que  foit  repréfenté  un  portrait , ils  î 
voudront  que  toutes  les  circonftan- 
ces  en  foient  relatives,  chofe  bien 
plus  difficile  que  le  fourire. 

On  croit  donc  pouvoir  avancer 
que, de  tous  les  portraits  faits  par  des 
îgnorans,  ftir  la  reffemblance  defquels 
on  s’écrie , il  n’y  en  a pas  un  qui 
reffemble  en  effet  , la  vraie  reffem- 
blance étant  le  fruit  d’un  profond  fa- 
voir  ; que  li  les  portraits  faits  par 
les  excellens  artiffes  ne  reffemblent 
pas  toujours  avec  la  jufleffe  la  plus 
cxafte , il  y a du  moins  un  fond  de 
reffemblance  fine  ; & qu’au  refte , 
l’abfence  de  ce  mérite  fi  rare  ( qu’on 
croit  cependant  fi  commun  ) n’eft  que 
le  défaut  d’une  des  perfefrions  de 
l’art , qui  ne  détruit  point  la  vénéra- 
tion qu’on  doit  aux  autres. 
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De  plus,  loin  que  le  jugement  qui 
attribue  à la  feule  relTemblance  le 
mérite  des  portraits , foit  celui  du 
public , on  voit  par  les  expofitions 
de  tableaux  oii  le  plus  grand  nom* 
bre  eft  de  perfonnes  peu  connues 
que  le  public  fait  très-bien  apperce- 
voir  le  mérite  de  l’artifte , & rendre 
juflice  à fes  talens , indépendamment 
de  celui-ci  qui  ceffe  de  l’intéreffer  , 
6c  dont  il  fait  abftraftion.  On  ne  peut 
nier  que  toute  perfonne  qui  fe  fait 
peindre  n’ait  droit  d’exiger  la  reffem- 
blance  pour  premier  mérite  ; ceux  qui 
la  connoiffent , participent  à cet  in- 
térêt perfonnel  ; mais  ceux  qu’il  n’af- 
feftera  point,  jugeront  le  tableau  re- 
ativement  à leurs  divers  degrés  de 
tOnnoiflance  dans  les  parties  de  l’art  ; 
Je  s’il  ne  les  réunit  point , ou  mé- 
îiocrement , il  n’attirera  , que  leur 
népris.  C’eft  là  le  véritable  jugement 
lu  public. 

C’eft  cependant  l’erreur  que  nous 
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attaquons,  qui  eft  caufe  que  les  maî- 
lons  de  la  plupart  des  grands  font 
remplies  de  mauvais  tableaux  qui 
devroient  être  rejettes.  On  veut  bien 
croire,  fur  la  foi  des  noms  qui  y font 
infcrits  , qu’ils  ont  relTemblé  ; & 
pour  fuivre  un  fi  bel  exemple  , on  fe 
fait  peindre  par  des  ignorans  , qui , 
dit-on,  attrappent  parfaitement  la  ref- 
femblance.  Mais  fans  parier  de  ces 
portraits , qu’on  ne  doit  regarder  que 
comme  des  pièces  de  blafon , fi  l’on 
fe  fait  peindre  dans  le  defl'ein  de  con- 
ferver  fa  mémoire , efi-elle  folide- 
ment  fondée  fur  des  ouvrages  qui  ne 
méritant  point  d’être  confervés , fe 
perdent  enfin  , & ne  participent  pas 
même  à l’immortalité  des  perfonna- 
ges  qu’ils  repréfentent  ? Lorfqu’il  eft 
queftion  de  quelqu’un  d’illufire  par- 
lin  mérite  qui  engage  à garder  chère- 
ment fon  fouvenir , quel  tort  ne  fait- 
on  pas  à la  poftérité , avide  de  s’en 
former  une  idée,  lorfqu’on  ne  lui 
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laifle  , pour  la  fixer , que  des  repré- 
fentations  informes  , objets  de  fon 
mépris,  fur  lefquelles  elle  ne  peut 
alTeoir  aucun  jugement  ? Leur  dé- 
feéluofité  dans  toutes  les  parties  de 
l’art  donnera  toujours  lieu  de  douter 
qu’ils  aient  eu  même  ce  foible  mé- 
rite de  la  relTemblance  grofliere.  L’é- 
conomie, qui  eft  la  fource  cachée  de 
ces  faux  jugemens,  eft  mal  entendue. 
Quelque  peu  que  ces  mauvais  ou- 
vrages aient  coûté  , c’eft  en  pure 
perte  , & il  n’en  relie  rien  ; au  liexi 
que  les  chefs-d’œuvres  des  grands  ar- 
tilles  confervent  toujours  par  leur 
propre  mérite  une  valeur  réelle , & 
leur  gloire  contribue  à perpétuer  celle 
de  l’objet  repréfenté , s’il  en  ell  digne, 
ou  du  moins  à retarder  l’oubli  qui 
doit  être  fon  partage. 
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RÉPONSE  de  M.  C** , à des  obfer^ 
valions  d'amateurs  , inférées  dans 
VObfervateur  Littéraire  ^ année 
cahier  zq  , page  24 j. 

Mercure , mai  1760, 

I_i’ AFFECTATION  avec  laquelle  l’ob- 
fervateur  littéraire  rappelle  dans  Tes 
feuilles  des  remarques  d’amateurs, 
inférées  dans  la  24®  de  l’année  der- 
nière ; la  perfuafion  oii  il  paroît  être , 
& qu’il  veut  infpirer  à fes  lefteurs , 
que  je  fuis  accablé  par  la  force  des 
argumens  ; & enfin  la  néceffité  de 
tirer  d’erreur  ceux  d’entr’eux  qui, 
faute  d’examen , pourroient  croire 
que  je  n’ai  pu  répondre  folidement , 
me  forcent  de  rompre  le  filence  que 
je  m’étois  impofé. 

Je  commence  par  déclarer  à mef- 
fxeurs  les  amateurs',  que  je  ne  fais  axi- 
cune  attention  à ce  qu’il  y a d’offen- 

fant 
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fânt  dans  leurs  obfervations  : je  veux 
même  croire  que  le  bien  qu’ils  difent 
de  moi  à quelques  égards , eft  une 
compenfationfuffifante.  Monfeul  but 
eft  de  démontrer  que  les  endroits  oîi 
l’on  a voulu  me  trouver  en  défaut , 
n’étoient  pas  aulfi  fufceptibles  d’être 
repris  qu’on  voudroit  le  faire  croire. 

La  première  critique  férieufe  & 
raifonnée  de  ces  melîieurs,  tombe  fur 
ce  que  j’ai  écrit  au  commencement 
de  la  lettre  inférée  dans  le  Mercure  de 
juillet  i759,y«/-  ladiverjîté  des  fend- 
\ mens  à l’égard  des  portraits.  J’ai  dit  , 
St  je  le  répété  , que  fi  le  jugement  du 
public  femble  quelquefois  différer  de 
celui  des  artiftes  , c’efi:  fur-tout  à l’é- 
gard des  portraits  ; que  le  public pa- 
■ regarder  la  reflemblance  comme 
e principal  & prefque  l’unique  mé- 
rite qui  l’intéreffe  : au  lieu  que  les 
irtiftes  , par  la  foibleffe  des  éloges 
qu’ils  accordent  aux  ouvrages  qui 
l’ont  que  ce  feul  avantage , donnent 
Tome  11,  H 
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lieu  de  croire  qu’à  peine  le  placent-ils 
au  fécond  rang:  qu’ils  paroi fenc  même 
excufer  plus  facilement  le  défaut  de 
cet  agrément , que  les  fautes  que  l’on 
peut  commettre  dans  les  autres  par- 
ties de  l’art:  ôcje  nuis  ce  préambule, 
en  dlfant  que  l’oppolition  qui  paroît 
entre  ces  deux  fentimens , peut  n’êtn 
qu  apparente, 

Jufques-là  il  n’y  a rien  d’affirmé  ; 
je  ne  fais  qu’expofer  ce  qu’on  pour- 
roit  penfer  enjugeant  fur  les  premiè- 
res apparences,  & j’en  remets  l’exa- 
men à la  fuite  du  difcours.  En  effet  je 
fais  voir  que  les  artiftes  exigent  la  ref- 
femblance  avec  encore  plus  de  févé- 
rité  que  le  public  ; & que,lorfqu’elle 
eft  produite  par  un  vrai  favoir  , ils 
la  confiderent  comme  un  mérite  effen- 
tiel  ; mais  que  ces  prétendues  reffem- 
blances  frappantes , qui  font  plutôt  la 
parodie  des  traits  du  vifage  , ne  les 
lati.font  point,  quoiqu’elles  fufîîfent 
pour  contenter  beaucoup  de  per- 
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fonnes.  Je  n’ai  donc  attaqué  que  le 
préjugé  qui  qualifie  de  reffemblance 
des  fimulacres  grolîlers  ( comme  les 
nomment  meffieurs  les  amateurs  ) , & 
qui  leur  prodigue  des  éloges  fouvent 
refufés  à de  beaux  ouvrages  , dont 
le  mérite  eft  moins  à la  portée  de 
tout  le  monde.  Bien  loin  d’accorder 
qu’il  y ait  une  différence  réelle 
entre  le  jugement  du  public  & ce- 
lui des  artiftes  , j’ai  foin  de  faire  re- 
marquer , que  lorfque  le  public  juge 
en  faifant  abftraélion  de  l’intérêt  per- 
fonnelqui  fait  defirer  la  reffemblance, 
il  n’accorde  fon  eftime  ( non  plus 
que  les  artiftes  ) qu’aux  ouvrages  les 
plus  parfaits  dans  toutes  les  parties 
de  l’art.  C’eft  ce  que  l’on  obfervera 
toujours , lorfqu’on  écoutera  le  cri 
du  public  en  général , & non  celui  de 
quelque  fociété  particulière. 

Ceflainfi  que  s’expliquent  naturel- 
lement ces  opinions oppofées  , & que  fô 
concilient  contradiUions  , que  mef- 

Hij 
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fleurs  les  amateurs  n’euflent  point 
trouvées,  s’ils  euffent  voulu  bien  en- 
tendre , ou  qu’ils  n’euffent  point  eu 
d’intérêt  à détourner  le  fens  : il  paroît 
même  qu’ils  n’ont  pu  fe  défendre  de 
quelque  fcrupule,puifqu’ils  ont  pré- 
fumé que  je  pourrois  réclamer  contre 
celui  qu’ils  y donnent. 

J’avoue  que  le  terme  à'agrément 
eft  trop  foible , dans  le  cas  où  je  m’en 
fuis  fervi  : il  peut  pourtant  trouver 
fon  excufe  dans  le  fens  même  de 
tout  cet  avant-propos , où  il  eft  évi- 
dent que  je  ne  prétends  pas  encore 
décider  fur  la  maniéré  de  juger  des 
uns  ou  des  autres  , mais  feulement 
expofer  ce  que  l’on  en  pourroit 
penfer , en  ne  s’arrêtant  qu’aux  ap- 
parences. Je  devois  d’autant  moins 
craindre  que  cela  pût  faire  équivo- 
que , que  je  développe  enflûte  alTez 
au  long  les  idées  que  j’adopte  à cet 
égard. 

Si  je  leur  difois  qu’ils  n’ont  pas  fu 
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me  lire , fans  doute  ils  trouveroient 
cette  fuppofition  injurieufe  , quoi- 
qu’ils fe  la  foient  permife  à mon 
égard.  Peut-être  ne  me  fuis-je  pas 
affez  bien  expliqué  ; peut-être  que  ce 
qui  m’a  paru  clair , ne  l’étoit  pas  pour 
eux  ; peut-être  auflî  ces  meflieurs 
doivent-ils  fe  défier  de  l’envie  qu’ils 
ont  de  me  critiquer.  A quelle  autre 
caufe , en  effet , puis-je  attribuer  ces 
qualifications  de  diJHnclions  captieufeSj 
qu’ils  donnent  à la  différence  que 
j’établis  entre  une  rejfemblance  fine, 
c’eft-à-dire  , finement  exprimée  , & 
une  rejjemblance  grojjiere , c’eff-à-dire  , 
grolîiérement  rendue  ? Dois-je  croire 
que  des  perfonnes  qui  écrivent  fur 
les  arts , n’entendent  pas  ces  expref- 
fions  ? Il  en  faudroit  conclure  qu’elles 
manquent  des  lumières  les  plus  com- 
munes fur  ces  matières. 

Au  refie , ils  voudront  bien  remar- 
quer que  , contre  leur  intention , iis 
appuient  eux  - mêmes  le  faux  prin- 
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cipe , que  la  rejfemblance  n ’ejî  pas  ejfen^ 
tïelle  dans  les  portraits ^ par  la  maniéré 
dont  ils  me  peignent , en  me  fuppo- 
fant  de  grandes  prétentions  fur  le  ta- 
lent d’écrire , & fort  rempli  d’amour- 
propre.  J’ofe  dire  , que  ceux  qui 
me  connoiffent , ne  m’y  retrouvent 
point. 

Il  faut  croire  que  ces  meflleurs 
n’ont  pas  lu  ce  que  j’avois  dit  long- 
tems  avant  eux  fur  les  chaires , fur 
l’inutilité  de  l’abat-voix,  & fur  l’a- 
vantage d’un  adoffement  moins  étroit. 
Ce  fut  à peu  près  dans  le  même  tems 
que  M.  Slodtq_  compofa  le  projet 
d’une  chaire  pour  S.  Sulpice.  L’idée 
que  je  propofois  y a cependant  peu 
de  rapport , puifque  M.  Sladt^  a fait 
ufage  de  l’abat  - voix  à la  hauteur 
tihtée  , & qu’il  n’a  mis  d’autres  fonds 
derrière  le  prédicateur  qu’un  f.ege  de 
la  largeur  ordinaire.  Il  pourra  néan- 
moins paroître  fingulier , que  nos 
amateurs  fe  foient  rapportés  fi  jufle 
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avec  moi  : voici  du  moins  un  cas  oii 
nous  fommes  d’accord  ! Je  les  prie 
feulement  de  remarquer  que  la  fup- 
prefîion  des  cavités,  dans  l’abat-voix, 
ne  fcrviroit  à rien , vu  que  lui-même 
fert  à peu  de  chofe , à caufe  de  fa 
petiteffe  relativement  à l’efpace  vuide 
qui  refte  devant  6c  aux  côtés  de  l’ora- 
teur ; & fur-tout , que  l’effet  de  l’a- 
dolî'ement  ne  feroit  point , comme  ils 
le  difent , de  répercuter  horifontale- 
ment  la  voix , mais  d’empêcher  la  dé- 
perdition des  ondulations  du  fluide 
qui  la  tranfmet , & de  laifler  toute  la 
force  à fon  impulfion  direêle  , qui 
produit  toujours  le  fon  le  plus  plein 
& le  plus  diflinft.  D’ailleurs  , des 
répercufîions  horifontales  ( fi  elles 
avoient  lieu  ) feroient  en  pm;e  perte , 
puifque  les  auditeurs  ne  font  point 
élevés  à la  hauteur  néceffaire  pour 
être  rencontrés  par  des  lignes  hori- 
fontales partant  du  deflus  de  l’appui 
de  la  chaire.  Les  principes  d’acouf; 
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tique  qu’ils  pofent , & qu’ils  veulent 
regarder  comme  plus  particuliére- 
ment de  leur  reffort  que  du  nôtre, 
manquent  de  jufteffe  ; je  ne  crois 
point  excéder  les  bornes  des  connoif- 
fances  qui  me  font  permifes , en  ofant 
les  révoquer  en  doute. 

Lorfqu’à  l’occafion  du  tableau  de 
M.  Deshais,  je  foutiens  que  mal-à- 
propos  on  veut  nous  faire  prendre  le 
delTein  & le  coloris , à quelque  degré 
d’excellence  qu’ils  puiffent  être  por- 
tés , pour  le  méchanifme  de  la  pein- 
ture , & qu’il  n’y  a que  des  perfonnes 
peu  verfées  dans  çet  art  qui  puiffent 
le  penfer;  je  ne  dis  rien  dont  ceux 
qui  en  ont  quelque  intelligence  ne 
conviennent  ; & je  n’avancerois  rien 
qui  ne  leur  parût  également  évident , 
quand  j’ajouterois  que  c’efi:  le  degré 
d’excellence  de  ces  deux  talens , lorf- 
qu’il  eft  porté  à une  perfeélion  ca- 
pable de  faire  une  forte  d’iilufion , & 
(de  préfenter  aux  yeux  la  vie , le  mou- 
vement 
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▼ement  Ôc  l’exprefllon , qui  fait  le 
fubllme  de  la  peinture  ; ce  qui  n’em- 
pêche pas  que  le  fublime  des  idées 
poétiques  n’en  augmente  l’intérêt, 
lorfque  le  fujet  en  eft  fufceptible. 
Mais  ce  font  deux  chofes  de  diffé- 
rente nature.  Cette  diflinélion  pa- 
roîtra  fans  doute  captieufe  à nos  ama- 
teurs , faute  de  l’entendre , & d’avoir 
alTez  de  connoiffance  de  ce  qui  fait 
l’effence  de  cet  art.  Ce  fujet  efl  affez 
important  pour  mériter  d’être  traité 
à part  ; & c’eft  ce  que  je  me  propofe 
de  faire  dans  peu, 

N os  amateurs  fe  trompent  encore 
lorfqu’ils  veulent  qu’un  tableau  foit 
toujours  un  poëme  , ou  doive  tou- 
I jours  l’être.  Il  n’eft  quelquefois 
qu’une  (impie  hiftoire  , & fou  vent 
moins  encore  ; fans  que  pour  cela  le 
peintre  foit  difpenfé  d’atteindre  au  fu- 
blime de  fon  art.  Mais  ce  qui  pa- 
roîtra  toujours  certain  , quelques 
efforts  qu’ils  faffent  pour  foutenir  unq 
Tome  //,  I 
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affertion  hafardée  , c’eft  que  ce  fu-. 
-blime  ne  peut  point  confifter  dans 
l’exaditude  pédantefque  à s’aflervir 
aux  recherches  trop  détaillées  du 
coftume  ; à moins  qu’on  ne  veuille 
aufli  qu’un  auteur  dramatique  man- 
que le  fublime  d’une  piece  lorfqu’il 
ofe  y changer  quelques  circonftances 
hiftoriques. 

Revenons  au  tableau  du  cadavre 
^'Hector , préfervé  de  la  corruption 
par  Venus.  Si  l’on  ignore  que  ce  hé- 
ros eft  le  feul  pour  qui  Vénus  ait 
daigné  prendre  ce  foin  , on  devinera 
difficilement  ce  fujet  ; mais  il  eft  quan- 
tité de  femblables  faits  peu  connus  , 
ou  rarement  repréfentés,  qui  néan- 
moins ne  doivent  point  être  inter- 
dits à la  peinture , fur-tout  lorfqu’il 
n’eft  queflion  que  de  faire  preuve  de 
fontalent,  par  l’exécution  des  chofes 
reconnues  pour  les  plus  difficiles.  Le 
cafque  ^Achille  ne  feroit  pas  d’un 
grand  fecours  pour  faire  eonao)tre  le 
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iiijet  : il  ne  lui  eft  point  particulier; 
& Homere  donne  ce  panaché  de  crins 
de  cheval  à plufieurs  de  fes  héros. 
L’épée , ornée  de  doux  d’argent , & 
la  cuiraffe  de  diverfes  couleurs  , ne 
feroient  pas  un  moyen  plus  sûr  : car 
on  ne  peut  raifonnablement  fuppofer 
que  le  fpedateur  ait  préfent  à l’efprit 
jufqu’aux  moindres  détails  du  poëme 
Homere.  On  pourroit  plutôt  l’efpé» 
rer , s’il  étoit  queftion  des  armes  qui 
lui  furent  enfuite  données  par  Ful- 
cain  : le  fouvenir  de  celles-ci , qui 
font  li  magnifiquement  décrites , ef- 
face celui  des  autres.  La  bleffure  du 
I colferoit  plus  importante,  &nede« 
I vroit  point  être  négligée  ; cepen- 
i dant  elle  ne  difpenferoit  point  d’être 
; averti  du  fujet  : Hector  n’efî:  pas  le 
i feul  héros  qui  ait  perdu  la  vie  par 
I une  bleffure  à la  gorge.  Ce  qui  peut 
I donc  le  caraélérifer  plus  particuliére- 
I ment,  c’eft  le  foin  qu’une  déeffe  daigne 
j prendre  d’un  cadavre  ; ce  qui  défigne 

I ij 
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que  ce  n’eft  pas  celui  d’un  homme  du 
commun , mais  d’un  héros  chéri  des 
dieux.  La  beauté  & le  caraftere 
nerveux  de  ce  guerrier  , doivent 
contribuer  à en  donner  une  haute 
idée.  L’intérêt  qu’y  prend  le  Fleu- 
ve , peut  donner  à connoître  que 
c’eft  le  défenfeur  de  cette  contrée. 
Ce  qui  feroit  encore  plus  clair,  fi  le 
Scamandre  pouvoit  être  reconnu  à 
quelque  attribut  qui  lui  fût  auflî  par- 
ticulier que  le  font  au  Tibre  & au 
Nil  ceux  qu’on  leur  donne.  Au  dé- 
faut de  ce  fecours , les  talons  percés 
doivent  faire  connoître  à tout  fpec- 
tateur  inftruit , que  c’eft  Hector.  Mdi\s 
il  y a plus , ces  armes  Achille , aux- 
quelles nos  amateurs  veulent  attri- 
buer tant  de  part  au  fublime  dont  ce 
fiijet  peut  être  fufceptible  , n’y  de- 
vroient  point  du  tout  paroître.  Aufll- 
tôt  Achille  eut  tué  Hector  , il  l’en 
dépouilla  ; & aflurément  il  ne  traî- 
aoit  point  fes  propres  armes  avec  It 
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corps  A'Heclor.  Il  eft  fâcheux  que  des 
chofes  qui  leur  ont  paru  fi  impor- 
tantes dans  ce  tableau  , s’y  trouvent 
déplacées  & contre  toute  raifon.V oilà' 
une  dilTertation  fafiueufe , & bien  de 
l’érudition  perdue  1 

Je  prie  melfieurs  les  amateurs  de 
vouloir  bien  fufpendre  leur  jugement 
fur  ce  que  j’ai  à dire  , pour  détermi- 
ner jufqu’oîi  l’on  doit  s’alTujettir  fans 
afferviflement  au  coftume  , & de  ne 
pas  imaginer  les  abfurdités  du  pifto- 
let  entre  les  mains  d’Abraham  , 8/ 
des  fufils  fur  l’épaule  aux  liûev.rs 
de  Céfar  ; on  ne  doit  fuppofer  à 
perfonne  fi  peu  d’infiruélion , quand 
on  n’en  a pas  de  preuves.  Je  ne  di- 
rai pour  le  préfent  autre  chofe  fur 
ce  fujet  , finon  que  l’artifte  doit 
avoir  à cet  égard  la  même  liberté 
que  le  poëte  ; & que , comme  le 
fublime  de  la  poéfie  ne  dépend  pas 
de  cette  exaéHtude  , de  même  le 
fublime  de  la  peinture  n’efi:  point 

liij 
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l’efFet  de  ces  eonnoiflances  faciles  à 
acquérir  , & qui  n’exigent  point  de 
génie. 

Je  finis  , en  les  priant  auffi , lorf- 
qu’ils  voudront  me  faire  un  com- 
pliment , de  ne  point  déprimer  d’ex- 
cellens  artifies , tels  que  plufieurs  de 
nos  graveurs , en  ne  leur  attribuant 
que  les  parties  méchaniques  de  leur  art  , 
parce  qu’ils  ne  compofent  pas  ; c’eft- 
à-dire,  qu’un  excellent  traduéleur  n’a 
que  les  parties  méchaniques  de  la 
littérature.  Ce  trait  fuffiroit  pour 
faire  voir  combien  fauffement  ils 
qualifient  de  méchanifme  les  opérai, 
rions  de  l’efprit  & du  goût. 
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LE  TT  RE  à M,  Freron. 

1760. 

IVl  O N s I E U R , une  fociété  ^ama- 
teurs prétendus  ‘s’efl  érigée  en  cour 
fouveraine  , oîi  l’on  juge  fans  appel 
de  toutes  les  produftions  des  arts  ; 
elle  publie  fes  arrêts  dans  un  ouvrage 
périodique  , intitulé  : L'Ohfervateur 
Littéraire. 

Eli  - ce  moi  qu’ils  ont  en  vue 
dans  les  petits  traits  de  fatyre  dont  ils 
croient  aiguifer  leurs  longues  differta- 
tions  ? J’ai  peine  à le  croire,  quoique 
plufieurs  de  mes  amis  veuillent  me  le 
perfuader.  J’ai  parcouru  ces  feuilles  , 
& ce  que  j’y  ai  vu  me  laifle  dans  l’in- 
certitude : y feroit-il  queflion  des 
petites  differtations  que  j’ai  inférées 
dans  quelques  Mercures  ? 

On  lit  dans  VOhfervateur  Littéraire 
(année  1759  , feuille  6,  page  iz): 
« Je  conviens  que  quelques  artiftts, 

liv 
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» auxquels  une  lumière  intérieure 
» reproche  quelque  chofe  , récufent 
» le  mlniftere  des  gens  de  lettres , 
» ordinairement  trop  éclairés  & trop 
» pénétrans  pour  certaines  petites 
« charlataneries , &c.  ».  Je  ne  vols 
point  ce  qu’une  lumière  intérieure 
me  reprocheroit , ni  en  quoi  je  me 
ferois  rendu  fufpeél  de  charlata- 
nerie.  Je  n’ai  point  récufé  le  ju- 
gement des  gens  de  lettres  dans  ce 
qui  eft  de  leur  compétence  , je  n’ai 
fait  que  diftinguer  les  chofes  dans 
lefquelles  Us  peuvent  errer,  faute  des 
connoiflances  qu’ils  n’ont  point  ac- 
quifes  ni  dû  acquérir , ce  qui  ne  peut 
raifonnablement  avoir  offenfé  per- 
fonne  : j’en  ai  pour  garant  plufieurs 
auteurs  célébrés  qui , avec  plus  de 
droit  de  décider  que  ceux  qui  s’en 
mêlent  dans  l’O^rva^ewr , ont  cepen- 
dant trouvé  ces  diftindions  judi- 
cieufes. 

Ce  qui  fuit  paroît  fe  rapprocher 
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davantage  de  moi , en  ce  qu’il  y a 
très  - peu  d’artiftes  qui  aient  écrit. 
« On  ne  peut  fe  diffimuler  que  quel- 
» ques-uns  d’entre  ces  artiftes , féduits 
» par  une  perfide  facilité  d’écrire , 
font  devenus  vos  rivaux  ; que  trom- 
»>  pés  par  leur  propre  expérience , ils 
» ont  non  - feulement  penfé  , mais 
» avancé  publiquement,  qu’une  èduca- 
» ùon  commune  fufîfoit  pour  avoir  quel- 
» ques  fucùs  dans  les  lettres'^  au  lieu 
» que  les  études  les  plus  réjléchies , les 
; *>  lumières  de  l'efprit  les  plus  accumulées 
' ” f^iffifoient  à peine  pour  former  feule- 
'■»  ment  un  connoiffeur  dans  les  arts  ». 

I Comme  je  n’ai  jamais  dit  ni^penfé  xmé 
: ipareille  fottife , ce  ne  peut  être  de  ce 
que  j’ai  écrit  fur  la  connoiflance  des 
arts  dans  le  Mercure  du  mois  de  mars 
1759,  qu’on  ait  prétendu  tirer  une 
aareille  citation , imprimée  exprès 
;n  carafteres  italiques  , pour  faire 
/oir  que  c’efl;  le  texte  de  l’auteur. 
Voici  ce  que  j’ai  dit  pour  prouver 
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que  la  connoiflance  des  arts  eû  beau^ 
coup  moins  répandue  que  celle  des 
belles  - lettres  : On  n admet  dans  la 
clajfe  des  juges ^ à V égard  des  lettres  ^ 
que  les  perfonnes  qui  ont  reçu  quelque 
éducation,^.  Or^  V éducation  la  plus  com^ 
mune  ( c’eft-à-dire  celle  qu’on  reçoit 
dans  les  colleges  ) enfeigne  tes  élémens 
des  lettres;  plujieurs  années  employées 
a V étude  des  bons  auteurs^  en  donnent  les 
premières  ouvertures , que  la  lecture  e/î- 
traient  & perfeûionne  : ainjî  un  trh-> 
grand  nombre  de  perfonnes  ont  des  lu^ 
mitres  acquifes  en  ce  genre.  Il  n en  ef 
pas  de  même  des  arts  ; peu  cherchent  à 

en  acquérir  les  connoiffances 

Si  Von  fuppofe  que  quelquun  ait  em* 
ployé  à V étude  de  la  nature^  relativement 
aux  arts,  le  quart  du  tems  que  Von 
donne  à s*infruire  dans  les  lettres,  ait 
vu  avec  examen  autant  de  beaux  ou^ 
vragts  de  Vart  que  communément  on  lit 
excellent  livres  ; on  ne  peut  fe  refufer 
à V accepter  pour  aujji  bon  juge  dans  les 


conurnant  les  Arts.  107 
artSf  que  l'on  en  trouve  ordinairement  à 
V egard  des  lettres  dans  le  monde  injlruit. 
Entrevoit-on  ici  quoi  que  ce  foit  qui 
donne  à penfer  qu’a/ze  éducation  com- 
mune fuffife  pour  avoir  quelque  fuccls 
dans  les  lettres  ? Y efl-il  queftion  d’au» 
tre  chofe , que  des  fecours  que  donne 
l’éducation  pour  en  fentir  plus  ou 
moins  les  beautés  à proportion  des 
degrés  de  lumières  & de  goût  que 
l’on  a ? Y voit-on  que  les  lumières  de 
Vefprit , les  plus  accumulées^  fuffifent  à 
peine  pour  former  un  connoiffeur  > Il  ell 
évident  que  ce  que  j’ai  dit  n’a  pas 
le  moindre  rapport  avec  l’imperti- 
nence que  l’on  cite.  11  faut  donc 
qu’elle  foit  fuppofée  , ou  tirée  de 
quelque  auteur  inconnu,  que  l’on 
aiiroit  dû  indiquer. 

Seroit  - ce  encore  une  prétendue 
citation  ou  un  contre-fens,  que  la 
note  fuivante  (lettre  14,  pag.  313  )} 
« Dans  une  lettre  imprimée  , on  a 
» cherché  même  à inûnuer  qu’il  y a 
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» bien  du  ridicule  à exiger  de  la  ref- 
» femblance  dans  les  portraits  ».  Fe- 
roit-on  allufion  à ce  que  j’ai  écrit  fur 
les  portraits  ? Cette  fauffeté  ne  feroit 
pas  moindre  que  la  première.  J’ai  dit 
que  les  artiftes  exigent  la  reffem- 
blance,  & même  avec  bien  plus  de 
févérité  que  le  public , mais  qu’une 
reffemblance  groffiere , feule , & def- 
tituée  des  autres  parties  de  l’art , ne 
peut  obtenir  leur  eftime  : ce  que  l’on 
peut  voir  clairement  en  lifant  la 
piece  entière,  dans  le  Mercure  de 
juillet  1759,  page  171.  Si  c’eft  moi 
qu’on  veut  attaquer,  on  s’y  prend 
d’une  façon  bien  mlférabble , en  me 
prêtant  des  abfurdités  hors  de  toute 
yraifemblance. 

On  ne  voit  pas  plus  clairement  fut* 
quoi  eft  fondée  la  mauvaife  humeur 
que  l’on  fait  paroître  contre  les  ar- 
tiftes  5c  contre  les  amateurs.  « A me- 
» fure  ( dit-on  des  artiftes  ) qu’ils 
» avancent  dans  le  jméchanifme  de 
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y*  leur  art , ils  lemblent  braver  plus 
» hardiment  les  grandes  réglés  du 
H goût  » [i].  Quoi  qu’ils  en  difent,  les 
M gens  de  lettres  font  les  feulsqui  peu- 
» vent  leur  donner  des  lumières  cer- 
» taines  ».  J’en  demeure  d’accord , en 
ce  qui  eft  de  leurreflbrt  ; mais  appa^- 
rerament  auffi  les  artiftes  doivent  fa- 
voir  à cet  égard  des  chofes  que  les 
gens  de  lettres  peuvent  ignorer  fans 
honte , & dans  ce  cas  on  pourra  les 
croire , & profiter  de  leurs  lumières. 
Suivons  nos  auteurs.  Voici  pour  les 
amateurs  ( lettre  8,  page  169  ) :« 
Quelque  décrié  que  fait  aujourd'hui  le  titre 
d'amateur  , ceux-ci  ne  prétendent  être  ni 
de  l'efpece  de  ces proteUeurs  tyranniques ^ 
qui  ne  connoijjènt  ni  ne  gâtent  les  païens 
que  pour  les  dominer  avec  plus  d'em- 
• pire  , ni  de  ces  petits  courtiers  de  ré- 

[i]  On  verra  plus  loin  que  ces  grandes 
réglés  ne  font,  félon  nos  auteurs  , que  l’af- 
fo)ettiffement  au  coftume  ; & ce  méciia- 
nifme , feulement  l’art  dç  delîiner  & do 
peindre. 
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putatiorty  attachés  exclujivernent  a quel^> 
ques  artijîesy  à peu  prés  comme  ces  chiens 
écurie  y qui  vont  toujours  aboyant  à la 
tîte  des  chevaux  . dont  ils  croient  diriger 
ou  accélérer  la  courfe.  Nous  ne  voyons 
pas  que  le  titre  d’amateur  (bit  fi  dé- 
crié , lorfque  tant  de  perfonnes  ref- 
peélables  par  les  lumières  de  l’efprit 
& les  connoiflances  prétendues  mé- 
chaniques  de  l’art , veulent  bien  s’en 
parer;  & j’avoue  que  je  ne  fais  où 
chercher  les  originaux  du  portrait  de 
ces  protefteurs  tyranniques  , ni  de 
ces  courtiers  de  réputations.  J’avois 
toujours  cru  que  tout  amateur  avoit 
le  droit , en  efllmant  tout  ce  qui  efl 
efllmabie  , d’accorder  une  affeélion 
particulière  à ce  qui  fe  trouveroil 
avoir  plus  de  rapport  à fon  goût  na-  : 
turel.  Au  refte,  les  portraits  que  l’or  i 
veut  faire  ici,  n’étant  pas  plus  reflem- 
blans  que  les  idées  qu’on  paroît  vou 
loir  donner  de  moi  ne  font  jufles , per 
fonne  ne  pourra  s’y  reconnoître. 
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Malheur  aux  artiftes  qui  ont  été 
affez  hardis  pour  ofer  écrire  fur  des 
arts  qu’ils  ont  étudiés  toute  leur  vie, 
fans  en  avoir  auparavant  obtenu  la 
perniifîion  de  ces  auteurs  anonymes , 
& peut-être  en  effet  fans  noms.  Cette 
témérité  va  être  puiffament  réprimée 
( même  lettre,  page  170).  « Des  ar- 
» tilles , écrivains  par  hafard , ont  pris 
« la  plume  pour  foutenir  le  métier, 
M & pour  encourager  par  là , fans  y 
»>  penfer , leurs  confrères  à ne  deve- 
»>  nir , s’ils  pouvoient , que  de  bons 
» ouvriers , en  ne  reconnoilfant  pour 
» juges  compétens  que  ceux  qui  fait- 
» roient  bien  le  jargon  & les  petites 
» conventions  des  atteliersw.Je  pour- 
rois  bien , en  effet , être  un  de  ces 
écrivains  qui  s’en  font  avifés  par  ha- 
fard, & fur  le  flmple  encouragement 
donné  par  des  perfonnes  fenfées , Ôf 
par  des  gens  de  lettres  vraiment  re- 
connus tels.  Ils  ont  bien  voulu  pro- 
mettre l’indulgence  néceffaire  à tout 
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homme  qui  ne  prétend  point  gu  ta- 
lent de  bien  écrire , mais  feulement 
il  raifonner  avec  juftelTe  fur  fon  art, 
& toujours  en  ne  traitant  que  des 
fujets  qi]i  y ont  rapport.  Quant  aux 
louables  motifs  qu’on  prête  à ces 
écrivains , je  n’ai  pas  befoin  d’avertir 
que  ce  n’étoient  pas  les  miens  : nos 
auteurs , à la  vérité , difent  que  c’eft 
fans  y penfer;  mais  on  a déjà  fuffi- 
famment  vu  qu’ils  ne  font  pas  bien 
dignes  de  foi.  Ne  feroit-ce  point  des 
vifîons  qu’ils  réalifent , pour  donner 
lieu  à ces  vaines  déclamations  dont 
ils  ufent  fréquemment  ? 

' Je  dois  croire  d’autant  moins  que 
ces  meflîeurs  dpnnent  dans  des  contre- 
fens  auffi  ridictiles  que  ceux  que  nous 
venons  de  voir,  que  je  ne  pourrois 
les  attribuer  à la  pareffe  de  lire.  On 
volt  aux  pages  184&  187,  qu’ils  li- 
fent  quelquefois  avec  attention  , & 
même  qu’ils  in’ont  fait  cet  honneur. 
Us  y conteftent  la  néceffité  des  abat- 

yoi? 
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voix  aux  chaires , & propofent  une 
tribune  entre  deux  piliers  avec  deux 
rampes  douces.  Quoiqu’ils  ne  me  ci- 
tent pas , peut-être  par  le  befoin  de 
s’accréditer  en  s’établilTant  d’abord 
donneurs  d’idées  néanmoins  > vu 
l’attention  qu’ils  paroiflent  apporter 
aux  moindres  bagatelles  quifortent 
de  ma  plume  , il  efl  difficile  de  croire 
qu’ils  aient  Ignoré  que  je  fuis  le  pre- 
mier [i]  qui  fe  foit  élevé  contre  ce 
préjugé  , & qui  ait  indiqué  le  projet 
en  queftlon  quelques  années  avant 
qu’il  eût  plu  à ces  meffieurs  de  fe 
revêtir  de  la  charge  de  juge  des 
! arts. 

I Mais  nous  allons  recevoir  des  le- 
çons bien  inftruâives  ( lettre  14, 
: page  321  ).  « Trop  excufable  par 
|i  » l’exemple  des  plus  grands  peintres  , 


fi  » rempli  les  conditions  rigoureules  de 

[1]  Recueil  de  quelques  pièces  concer- 
nant les  arts , chez  C.  A.  Jomben. 


Deshayes  , content  d’avoir 
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»fon  art  quant  aux  réglés  méchanî- 
» ques,  &c,  ».  Peut-être  découvrirons- 
nous  quelles  font  ces  conditions  ri* 
goureufes  & ces  réglés  méchaniques 
dont  on  parle  fi  fouvent  & toujours 
fans  les  expliquer.  J’avertirai,  en  paf* 
fant,  ces  mefîleurs , qu’ils  pourroient 
bien  s’y  tromper  ; que  nous  ne  con- 
noifîbns  de  réglés  que  celles  du  bon 
fens  & celles  qui  conduifent  à rendre 
la  nature  avec  choix  & vérité.  Vou- 
droient-ils  nous  en  difpenfer  ? Nos 
auteurs  continuent  ainfi  :«M.  Deshays 
» brave  le  coftume  dès  en  paroilfant 
» fur  la  fcene  : eft-ce  pour  complaire 
» à un  artifte  foi-difant  écrivain  , qui 
» de  tems  en  tems  faifant  d'une  plume 
» V outil  des  faux  principes  , grave 
» dans  l’efprit  des  jeunes  éleves  le 
» mépris  du  jugement  du  public , prê- 
» chant  fans  miffion  auxpeintres , que 
» pourvu  qu’ils  foient  exaéls  delîina- 
» teurs  & favans  coloriftes  , ils  ont 
» atteint  le  fublime  de  leur  art  »» 
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Oii  feroit  donc  le  ridicule  d’attacher 
quelque  fublimité  à l’art  de  defliner  , 
non-feulement  avec  exaftitude  ,mais 
encore  favamment , à colorier  avec 
vérité  & avec  force,  à compofer 
avec  génie  , foit  quant  à la  compofi- 
tion  poétique , foit  quant  à la  com- 
pofition  pittorefque  : partie  effen- 
tielle  de  l’art  que  ces  meilleurs  pa- 
roiffent  oublier  à deffein,pour  donner 
à penfer  que  quelqu’un  ait  voulu  re- 
trancher de  l’art  de  la  peinture  cette 
première  opération  du  génie  ? rufe 
pit  oyable  j 

Mais  il  y a ici  bien  des  explications 
à demander  à nos  auteurs  , toujours 
vagues  & inintelligibles.  Quel  eft  l’ar- 
tifte  qui  a prêché  aux  éleves  le  mépris 
des  jugemens  du  public , & en  quel 
endroit  [i]  ? Quels  font  ces  faux  prin- 

[i]  Celui  qui  fe  riroit  des  jugemens  d’une 
fociété  de  foi-difans  amateurs  qui  s’attri- 
bueroient  fans  milEon  l’interprétation  de 
ceux  du  public , ne  feroit  pas  fi  difficile  à 
rencontrer. 

Kij 
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cipes  fi  pernicieux  ? Enfin  quel  rap- 
port tout  cela  peut-il  avoir  avec  la 
négligence  qu’a  apportée  M.Desbays, 
à confulter  le  poëte  grand  peintre  , 
dont  il  tiroit  fon  fin  jet  ? Il  a fans  doute 
fait  une  faute  en  ne  recueillant  pas 
tout  ce  qui  pouvoit  le  caraélérifer. 
On  ne  fait  même  à quoi  l’attribuer  ; 
lui  en  auroit-il  plus  coûté  de  peindre 
un  panache  de  crins  de  cheval  que 
de  plumes  , une  garde  d’épée  ornée 
de  doux  d’argent  qu’une  autre  ? Lui 
auroit-il  été  difficile  d’ajouter  une 
plaie  à la  gorge  ? Mais  quoi  ! ces  pe- 
tites circonftances  feroient- elles  ca- 
pables d’ôîer  la  fubliniité  de  fon  ta;- 
bleaUj  fi  elle  y efi:,oude  la  lui  don- 
ner fi  d’ailleurs  elle  n’y  eft  pas  ? 
Comme  il  efi:  aifé  de  les  fuppléer , 
quelles  obligations  ne  leur  aura-t-il 
pas  de  lui  avoir  enfeigné  à fi  peu  de 
Irais  les  moyens  de  faire  un  morceau 
fublime  ? 

Je  conçois  qu’il  feroit  bien  agréa- 
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ble  de  pouvoir  perfliader  que  le  fu- 
blime  de  la  peinture  confifte  à avoir 
fuivi  avec  exaftitudejufqu’aux moin- 
dres circonftances  qu’exige  le  cof- 
tume.  Ces  meilleurs  ayant  acquis  les 
connoiffances  néceffaires  pour  rele- 
ver jufqu’aux  plus  petites  fautes  de 
cette  efpece,il  leur  ferolt  aifé  de  prou- 
ver en  conféquence  qu’on  doit  les  re- 
garder comme  les  meilleurs  juges  du 
fublime  en  peinture.  La  difficulté  eft 
de  le  faire  croire.Qui  eft-ce  qui  ne  fen- 
tira  pas  qu’un  tableau  peut  remplir 
toutes  ces  demandes,  fouvent  peu  in- 
téreflantes  , avec  la  plus  fcrupuleufe 
exaélitude  , & néanmoins  être  très- 
médiocre  & même  mauvais , s’il  n’eft 
foutenu  des  véritables  talens  de  la 
peinture  } 

Il  relie  autre  chofe  à inférer  de  ce 
qui  ell  dit  dans  cet  endroit.  EnHn  on 
entrevoit  ce  que  nos  auteurs  nom- 
ment le  méchanifme  de  la  peinture. 
C’ell  l’art  de  deffiner  exaélenient  & 
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de  colorier  favamment.  En  effet , je 
confeille  à nos  jeunes  éleves  de  né- 
gliger ces  bagatelles,  ce méchanifme,  ^ 

auquel  ils  s’attachent,  contre  le  con-  | 
feil  des  doftes  amateurs  qui  nous  inf- 
truifent  aujourd’hui  d’une  maniéré  fi 
utile.  Je  ferai  charmé  de  voir  des 
tableaux  fublimes  fe  paffer  de  ces 
talensfi  difficiles  & fi  rares.  Les  arts 
vont  devenir  de  la  plus  grande  fa- 
cilité. Que  nous  fommes  heureux 
d’apprendre  ces  chofes  1 Que  de  belles 
produéHons  vont  réfulter  de  ces  fages 
confeils  ! 

On  voit  revenir  fréquemment  & 
avec  quelque  forte  d’affeélation , les 
mots  de  métier  & ouvriers  ; on  n’a 
fans  doute  prétendu  y attacher  au- 
cun mépris.  Qu’on  appelle  ouvriers 
les  artifies  médiocres  , à la  bonne 
hetire  ; ce  titre  leur  efi:  dû  ; il  y a 
auffi  des  ouvriers  en  littérature.  A‘ 
l’égard  du  métier  dans  les  arts  , il 
faudroit  traiter  en  particulier  de  ce 
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qu’on  peut  appeller  ainfi  ; ce  mé- 
tier fe  réduit  prefque  à rien , fi  on 
le  borne,  comme  on  le  doit,  à ce  qui  fe 
peut  taire  fans  génie  ; & le  génie  entra 
fi  néceflairement  dans  tout , qu’on 
peut  juger  par  les  moindres  chofes  , 
fi  un  ouvrage  eft  fait  par  un  homme 
de  génie  ou  non.  Je  pourrois  encore 
examiner  la  folidité  des  jugemens 
que  ces  meffieurs  ont  portés  fur  les 
ouvrages  qu’ils  ont  cités  à leur  tribu- 
nal ; mais  cette  difcufiion  feroit  trop 
longue. 

Il  faut  feulement  efpérer  que  nous 
faurons  dans  la  fuite  ce  qu’ils  en- 
tendent , lorfqu’en  attaquant  l’etfet 
monotone  général , ils  difent  qu’ils 
le  reprocheront  toujours  maigri  les 
favantes  conventions  des  prétendus  con~- 
noijfeurs  , parce  qu'il  eft  certain  que  ces 
conventions font  fondées fur  un faux  prin- 
cipe. Nous  apprendrons  quels  font  ces 
conventions  à l’égard  de  l’effet , & 
fur  quel  faux  principe  elles  font  éta- 
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blies.  On  nous  dira  peut-être  auflî  ÿ 
où  font , êc  s’il  y a en  effet , des  bu- 
reaux de  goût  qui  ont  de  la  vénération 
pour  ce  que  l’on  appelle  maniéré  ; ce 
que  c’eft  que  ces  feBes  jaunes  , grifes  , 
rembrunies^  Szc.  ^ 

Jufqu’ici  on  nous  a annoncé 
avec  emphafe  , comme  des  chofes 
mervellleufes  , des  principes  géné- 
raux , communs  , & que  perfonne 
n’ignqre.  On  a imaginé  des  fantômes 
d’erreurs  qui  n’exiffent  pas  ; on  a 
cité  des  abfurdités  qui  n’ont  jamais 
été  avancées  , & que  l’on  combat 
avec  d’autant  plus  de  facilité  , que 
perfonne  ne  s’aviferade  les  défendre. 
N’eff-ce  pas  là  de  la  vraie  charlata- 
nerie  ? 

Je  déclare  à ces  meilleurs  , que  fi 
c’efi  moi  qu’ils  ont  prétendu  atta- 
quer, j’accepte  le  défi  : je  les  prie  feu- 
lement de  me  faire  bonne  guerre, 
comme  je  la  leur  ferai , fans  y mêler 
des  artifies  que  je  n’ai  point  confultés; 

de 
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de  ne  point  s’amufer  à des  généralités 
vagues  ou  à des  petits  traits  détour- 
nés qu’ils  veulent  rendre  malins  , & 
lur  - tout  ( fl  cependant  ce  n’eft  pas 
trop  exiger  ) de  vouloir  bien  ci- 
citer  jufle  , & ne  pas  me  faire  dire 
ce  que  je  n’ai  jamais  penfé  : ils  font 
lesaggrelTeurs , & j’ai  le  choix  des  ar- 
mes. J’avoue  que  ce  que  je  demande 
efl  un  peu  plus  difficile  ; peut-être 
auront-ils  quelque  peine  à trouver  du 
faux  dans  ce  que  j’ai  écrit , s’ils  n’en 
détournent  point  le  fens  naturel. 
Alors , que  deviendront  les  fîeres  ré- 
primandes qu’ils  font  à cet  écrivain , 
qui  pourra  prouver  fa  miffion  mieux 
qu’ils  ne  feront  la  leur? 

Si  dans  cette  conteflation  ils  veu- 
lent mettre  de  la  modération , ce  fera 
le  mieux  ; s’ils  croient  néceffaire  de 
l’aflaifonner  de  quelques  railleries  pi- 
quantes , j’y  confens  , mais  à condi- 
tion qu’elles  n’auront  lieu  qu’après 
m’avoir  bien  démontré  mes  erreurs  ; 

Tome  II,  L 
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alors  cela  pourra  devenir  toiit-à-fait 
vertiffant  ; auparavant , c’eft  gâter  fa 
caufe  aux  yeux  des  gens  fenfés , & il 
eft  bon  de  les  avoir  pour  foi. 

On  ne  croira  pas  à ces  petites  ran- 
cunes contre  les  gens  de  lettres,  qu’ils 
fuppofent  à l’artifte  écrivain  qu’ils 
pourfuivent , ou  bien  ce  ne  fera  donc 
pas  moi  : car  tout  le  monde  fait  qu’il 
n’y  a point  d’artifte  qui  leur  doive 
plus  de  reconnoiffance , & qui  en  ait 
été  traité  plus  favorablement  en  toute 
occafion.  Je  n’ai  pas  befoin  d’en  citer  j 
Aujourd’hui  d’autres  preuves  que  les  i 
chofes  obligeantes  que  vous  même,  | 
Monfieur  , avez  bien  voulu  dire  fi  j 
fouvent  de  moi.  Elles  ont  été  l’ef-  j 
fet  de  votre  amour  pour  les  arts , 

& de  la  confidération  que  vous  ac- 
cordez à ceux  qui  les  profeffent. 

Je  fuis , Monfieur  , &c. 

(^  # * * * * 

On  obfervera  que  cette  derniere  lettre 
devoit  précéder  celle  qui  par  erreur  a été 
placée  auparavant. 
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DES  Peintres  anciens  & de  leurs 
maniérés  [i], 

1760. 

Ce  petit  ouvrage  , extrait  des  anciens 
Mercures , ejl  étranger  à l'auteur  dont 
nous  donnons  ici  les  opufcules  ; mais 
les  notes  qu'il  y a ajoutées  nous  ont 
paru  ajfe:(^  intérejfantes  pour  nous  en- 
gager à réimprimer  le  morceau  en 
entier, 

E n’eft  point  pour  porter  juge- 
ment , que  j’ai  dreffé  ce  petit  traité 
touchant  la  prééminence  & les  ma- 
niérés des  plus  fameux  peintres  de 
l’antiquité.  L’ordre  alphabétique  eft 
tout  ce  que  j’y  obferve , laiflant  ju- 
ger à qui  s’en  voudra  donner  la  peine, 
lequel  d’entre  tous  ceux  que  je  rap- 
porte , a droit  d’être  eftimé  le  meil- 
leur & le  plus  habile. 

[i]  Extraordinaire  de  juillet  168 i,p.  iji; 

Lij 


1 14  Recueil  de  quelques  pièces 

Le  fameux  & renommé  peintre 
Apelles , natif  de  rifle  de  Cô , flo- 
riflbit  environ  l’an  du  monde  3650. 
Il  fut  fi  confommé  en  l’art  de  pein- 
ture, qu’on  tient  que  lui  feul  lui  a 
donné  plus  d’éclat  que  tous  les  pein- 
tres qui  ont  paru  avant  lui.  Aufli  fe 
vantoit-il  d’accompagner  tous  fes  ou- 
vrages d’une  grâce  toute  particulière 
& inimitable  , qui  ne  fe  rencontroit 
point  dans  ceux  de  tous  les  autres,  qui 
y laiflbient  toujours  à defirer  une  cer- 
taine Vénus  que  les  Grecs  appelloient 
Charis  , c’eft-à-dire , Grâce , en  la- 
quelle il  les  furpaflbit  tous.  On  lui 
donne  la  gloire  d’avoir  trouvé  l’in- 
vention de  faire  cacher  à la  peinture 
les  défauts  naturels , & de  peindre  ce 
que  le  pinceau  ne  fauroit  bien  expri- 
mer , comme  font  les  foudres  & les 
tempêtes  [i].  Pinxit  Apelles  , quce 

[1]  On  n’apperçoit  pas  bien  pourquoi  le 

fûnceau  ne  pourroit  pas  imiter  les  tempêtes, 
es  foudres , &c.  Il  eft  vrai  ^u’il  faut  une 
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pingl  non  pojjune^  tonitrua , fulgetra  ^ 
fulguraquc  y &c^  Plin.  L ^5  y c.  io% 
Il  femble  que  Ton  voyoit  dans  fes 
tableaux , ou  plutôt  que  Pon  s’imâ-* 
glnoit  entendre  le  bruit  des  tonnerres,’ 
& le  choc  éclatant  des  nuées  toutes 
tranchées  d’éclairs;  & l’onyjugeoit 
facilement , fi  l’on  étoit  bon  phyfio- 
nomlfie , combien  avoit  vécu  [i]  ou 

imagination  faite, pour  fe  bien  repréfenter 
ces  infians  qu’on  ne  peut  peindre  que  de  mé- 
moire;mais  il  eft  certain  que  dans  nos  fiecles, 
oïl  nous  n’ofons  nous  comparer  à Apelles, 
ces  chofes  ne  pafleroient  pas  pour  mer- 
veilleufes  par  elles-mêmes , & qu’elles  n’aii- 
roient  d’eftime  qu’autant  que  rimitation  en 
fcrolt  portée  au  plus  haut  degré  de  perfec* 
tion. 

[i]  Il  faudroît , pour  que  cet  éloge  eût 
quelque  jufiefle , que  le  peintre  fît  plus 
que  la  nature  n’a  fait , puifqu’on  ne  petit 
deviner  l’âge  des  gens  fur  leur  vifage  que 
d’une  maniéré  fort  incertaine  : mais  ce 
qui  eft  bien  meilleur  , c’eft  d’y  trouver  de 
quoi  prophétifer  combien  de  tems  il  leur 
refte  à vivre.  Si  ceci  eft  tiré  d’un  auteur 
ancien  , la  confiance  qu’on  doit  à fon  juge- 
ment eft  petite.  Qu’Apelles  ait  pu  faire 
fentir  les  habitudes  de  l’efprit  d’une  maniéré 
générale  par  certaines  apparences  extérieur 
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devoit  vivre  la  perfonne  qu’il  avoit 
peinte.  Ce  qui  efl:  encore  plus  admi- 
rable , c’eft  que  l’on  y pouvoît  même 
remarquer  les  afFeftions  & les  mou- 
vemens  de  l’efprit , tant  ce  grand 
homme  étoit  heureux  & fubtil  à bien 
repréfenter  tous  les  linéamens  du  vi- 
fage.  C’eft  pourquoi  le  même  Pline 
ajoute  que  le  grand  'Alexandre , 
dont  il  étoit  contemporain  , ne  vou- 
lut point  être  tiré  d’autre  main  que 
de  la  fienne  '.Alexander  imper ator edixit y 
fie  qui:,  ipfum  alius  quàm  Apelles  pin- 
geree.  L’on  dit  qu’il  avoit  coutume  de 
mettre  au  bas  de  fes  tableaux  ce  terme, 
faciebat , pour  fignifîer  qu’il  n’y  avoit 
pas  mis  la  derniere  main, mais  qu’il  mit 
celui-ci  , Jècie,  delTous  trois  de  fes 
plus  rares  portraits  , pour  donner 
à entendre  qu’il  y avoit  furmonté 

res , cela  fe  conçoit , & Ton  en  pourroit 
trouver  des  exemples  dans  nos  fiecles.  C’eft 
cependant  un  bel  éloge  , & qui  peut  don- 
ner quelque  idée  des  rares  talens  d’A- 
pelles. 
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l’art,  la  nature  [i]  , & foi-même, 
La  première  de  ces  trois  excellen- 
tes pièces,  fut  un  portrait  d’Alexan- 
dre le  Grand , tenant  en  main  le  fou- 
dre de  Jupiter  , qu’il  fit  étant  à Ephe- 
fe  ; mais  avec  tant  d’artifice , qu’on 
difoit , au  rapport  de  Plutarque , que 
des  deux  Alexandres  , le  vif  étoit  in- 
vincible , & le  peint  inimitable  : Duo- 
rum  Alexandrorum , alterum  Philippi 
nullis  viribus  vincibilem  , alterum 
Apellis  nullo  artificio  imitabilem.  C’efl 
pourquoi  ce  prince  , félon  Pline,  lui 
en  donna  vingt  talens  , qui  valent , 
fuivant  la  fupputation  deBudée,  lix 
vingts  mille  écus  , & le  fit  mettre 
pour  ornement  au  temple  de  Diane. 
Toutefois  Lyfippe  trouva  à redire 
en  ce  tableau  , en  ce  qu’à  fon  avis 
Apelles  avoit  donné  des  armes  à 
Alexandre  , dont  la  terreur  feroit 

[i]  Cela  ne  peut  s’entendre  que  de  la 
nature  commune.  Lorfqu’elle  eft  dans  toute 
fa  beauté  , elle  ne  peut  être  égalée. 

L iv 
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tenir  pour  fable  ce  que  la  vérité 
devoir  publier  avec  gloire  ; d’où  vint 
que  pour  lui  il  repréfenta  en  fonte  ce 
monarque  armé  feulement  d’un  ja« 
velot , difant  qu’il  falloit  lailTer  aux 
dieux  ce  qui  étoit  aux  dieux , & aux 
hommes  ce  qui  appartenoit  aux  hom- 
mes; trait  libre  dont  Alexandre  ne 
s’ofFenfa  point. 

La  fécondé  fut  ( dit- on  ) le  tableau 
d’une  Vénus  endormie,  mais  repré- 
fentée  tellement  au  naturel , qu’en 
s’approchant  pour  la  voir,  il  fem- 
bloit  qu’on  dût  craindre  de  l’éveiller. 
Audi  ajoute-t-on  qu’il  avoit  mis  au 
pied  de  ce  portrait  quatre  vers  grecs, 
qui  difoient  à peu  près  ainli  ; 

Admire  le  doile  pinceau 
Qui  m’a  fu  dépeindre  fi  belle  , 

Et  reconnois  dans  ce  tableau 
L’induftrieufe  main  d’Apelle. 

Regarde  s’il  ed  rien  dans  la  terre  & les  cienx, 
Parmi  les  hommes  & les  dieux  , 

Q^i  foit  égal  aux  grâces  fans  pareilles 
Qui  me  font  à tes  yeux  briller  ; 
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Mais  en  me  regardant  laiffe-moi  fonimelller, 
Ou  je  fuirai , 11  tu  m’éveilles. 

Latroilieme  enfin  qui  l’emporta  fur 
toutes  les  autres  , fut  un  portrait  de 
la  même  Vénus  , que  cet  admirable 
ouvrier  dépeignit  fortant  de  la  mer  , 
& qu’il  tira , ou  fur  Campafpé , la  plus 
chérie  des  maitrelfes  d’Alexandre , & 
la  plus  belle  des  femmes  de  fon  tems , 
comme  affurePline;  ou  félon  Athénée, 
livre  1 3 , à la  reffemblance  de  la  belle 
Phryné , fameufe  courtifanne  d’ Athè- 
nes. Cet  ouvrage  fut  eftimé  pour  le 
plus  grand  chef  - d’œuvre  de  la  pein- 
ture , & après  lequel  on  ne  croyoit 
pas  qu’il  fut  poffible  de  rien  faire  de 
beau  ni  de  parfait.  Aulîi  faifoit-il  l’ad- 
miration de  tout  le  monde , & la  riche 
matière  des  éloges  des  poètes  Grecs 
& Latins  de  cetems-là. 

Cependant,  ce  qui  releve  d’autant 
plus  le  mérite  de  cet  ouvrage , & la 
gloire  de  fon  auteur  , c’efl:  qu’il  n’é- 
toit  feulement  qu’ébauché , la  mort 
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Payant  furpris  lorfqu’il  étoit  fur  le 
point  de  Pachever  ; & que  tout  im- 
parfait qu’il  étoit , il  ne  laiffa  pas  de 
mettre  tous  les  peintres  tellement  à 
bout , qu’il  ne  s’en  trouva  aucun  affez 
hardi  pour  entreprendre  de  l’achever, 
ou  de  fuivre  feulement  le  profil  & les 
traits  qu’Apelles  y avoit  commen- 
cés : ce  qui  lui  acquit  le  titre  , non- 
feulement  du  plus  habile  de  tous  les 
peintres  qui  l’avoient  précédé , mais 
encore , dit  Pline , de  ceux  qui  dé- 
voient venir  après  lui  dans  tous  les 
fiecles  fuivans  : Omnes  prïùs  genitos 
futur of que  pojleà  fuperavit  Jl pelles  ; eb 
ufque  in  piclurd  proveclus  ejl^  ut  plura 
folus  prep^  y quàm  cateri  omnes  contu» 
lerit. 

Il  fit  encore  une  infinité  d’autres 
ouvrages  fi  beaux  & fi  accomplis,  que 
le  même  auteur  alTure  qu’on  les  ache- 
toit  à pleins  boilTeaux  d’or  & d’ar- 
gent, fans  les  compter.  Parmi  ces  ou- 
vrages on  met  un  riche  tableau  de 
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Diane , qu’il  lui  dédia  dans  fon  tem- 
ple d’Ephefe  ; un  autre  de  Caftor  & 
Pollux  ; un  de  Clytus  à cheval , armé 
de  toutes  pièces  , & entrant  dans  le 
combat  ; un  autre  , d’un  athlete  ou 
lutteur  des  jeux  olympiques  , qu’il 
peignit  tout  nu , mais  avec  tant  de 
délicatelTe  & d’artifice , qu’çn  y pou- 
voit  difiinguer  jufqu’aux  arteres,  aux 
veines  & aux  pores  même  de  la 
peau  [i]  ; un  autre  enfin  d’Archelaiis, 
accompagné  de  la  reine  fa  femme,  & 
de  la  princefle  fa  fille  ; & une  infinité 
de  femblables. 

Antiphile,  autre  peintre  célébré  & 
très-ancien , mit  pareillement  au  jour 
pliifieurs  excellens  ouvrages,  & par- 
delTustous,  un  enfant  dépeint  dans 

[i]  On  auroit  lieu  de  foupçonner  qu’un 
tableau  où  l’on  trouveroit  des  détails  aufli 
frivoles,  ferolt  un  affez  mauvais  ouvrage,  s’il 
n’étolt  d’Apelles , dont  le  nom  cft  confa- 
cré.  Il  vaut  mieux  croire  que  c’eft  un  ridi- 
cule des  auteurs  qui  ont  cru  bien  expri- 
mer le  beau  fini  par  ces  exagérations. 
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l’obfcurité,  le  corps  courbé  , & la 
bouche  appliquée  fur  un  petit  feu, 
qu’il  fembloit  exciter  peu  à peu  par 
fon  fouffle , enforte  que  tout  le  lieu 
en  paroilToit  de  fois  à autre  à demi 
éclairé , comme  fi  les  ténèbres  s’y 
diflipant  tout-à-coup , fuffent  reve- 
nues en  un  moment  [i].  Ce  peintre 
étoit  natif  d’Egypte  , & eut  pour 
maître  Ctelidémus.  Pline  dit  qu’il  ne 
fe  plaifoit  qu’à  peindre  des  grotef- 
ques , & autres  figures  ridicules  & 
bouffonnes , dont  on  le  fait  le  pre- 
mier inventeur , & dans  lefquelles  il 
faifoit  merveilles,  & beaucoup  mieux 
que  dans  des  fujets  férieux  ; ce  qui 
n’empêche  pas  qu’il  ne  fe  foit  rendu 
illuftre  dans  fon  art , jufques-là  que 
Lvicien  le  met  en  parallèle  avec 

[i]  DefcriptîofJ  faufle.  Un  tableau  ne 
change  point  de  fois  à autre  ; c’eft  Timagi- 
nation  du  panégyrifte  ,qui  y voit  ce  qui  n’y 
eft  pas.Ces  louanges  rendent  les  auteurs  qui 
les  donnent  , fufpeds  d’être  peu  verfés 
dans  les  beautés  de  l’art. 
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Apelles , en  quoi  il  n’eft  pas  fuivides 
autres  auteurs. 

Androcy dès  , peintre  illuftre , fé- 
lon Plutarque  , fe  rendit  recomman- 
dable particuliérement  dans  la  repré- 
fentation  qu’il  fit  du  grand  combat 
& de  la  glorieufe  vidoire  que  rem-^' 
portèrent  les  Thébains  fur  ceux  de 
Platée , fous  la  conduite  de  Charon , 
un  de  leurs  plus  vaillans  capitaines. 
On  faifoit  fur-tout  grand  état  des 
poiflbns, qu’il  favoit  mieux  repréfen- 
ter  qu’aucun  [i] , & auxquels  on  dit 
aufli  qu’il  appliquoit  davantage  fon 
efprit , y apportant  plus  d’induftrie 
qu’à  toute  autre  chofe  , à caufe , dit 
le  même  Plutarque  , qu’il  en  faifoit 
fa  plus  délicieufe  & plus  ordinaire 
nourriture. 

[i]  Après  l’éloge  d’un  tableau  d'une  ba* 
taille  , célébrer  un  peintre  pour  avoir  bien 
rendu  des  poiffons  , ce  talent , quelque 
loin  qu’il  puilTe  être  porté  , n’a  rien  de  fort 
extraordinaire  ; & la  raifon  qu’on  donne  dq 
fuccès  qu’il  avoit  dans  cette  petite  partie  d^ 
l’art , eft  futile. 
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Apollodore  , Athénien , fe  fit  con- 
noître  dans  la  93®  olympiade.  Pline 
lui  donne  la  gloire  d’avoir  le  mieux 
imité  la  nature  dans  la  repréfentation 
des  vifages  : primus  fpecies  exprimert 
injlituit,  ôc  d’avoir  trouvé  l’invention 
de  mêler  agréablement  les  couleurs , 
& de  difpofer  à propos  le  clair  & 
l’obfcur  , que  quelques-uns  difent 
être  une  des  plus  belles  parties  de  la 
peinture  [i].  Entre  ce  qu’il  a fait  de 
plus  beau  , on  vante  Ajax  foudroyé 
par  Jupiter  , fi  admirablement  bien 
dépeint , que  la  peinture  avant  lui 
n’avoit  point  produit  de  plus  excel- 
lente piece.  Ut  nihil  taie  ars  pingendi 
habuerit  pmjlantius  ante  ilia  tanpora. 
Natal,  corn,  mythol,  l.  y. 

Ardicés  , natif  de  Corinthe  , qui 
étoit  en  vogue  en  Grece  avant  la 
guerre  de  Perfe  , fut  le  premier  qui 

[1]  Il  paroît  qu'avant  cet  artifle  il  y avoit 
eu  des  deffinateurs  , mais  point  de  peintres 
proprement  dit, 

/ 
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inventa  le  deflein  , ou  la  manière  de 
profiler  & de  contre-tirer  avec  le 
crayon  le  finiple  trait , fans  mé- 
lange de  couleurs  ; ce  qui  n’étoit  à 
la  vérité  qu’un  ouvrage  très-impar- 
fait , puifqu’il  falloit  mettre  au  bas 
le  nom  de  la  perfonne  repréfentée, 
pour  la  donner  à connoître.  Ideo  & 
quos  pingeret , dit  Pline  , adfcribere  inf- 
titutum, 

Ariftides , Thébaln , s’eft  rendu  cé- 
, lebre  pour  avoir  trouvé  le  fecret  de 
: peindre  avec  la  cire  , dont  on  peut 
voir  la  maniéré  dans  le  35®  livre  de 
Pline  , chap.  1 1.  Cette  forte  de  pein- 
! ture , dont  on  peignolt  ordinairement 
! les  navires  , étoit  fi  folide  & fi  for- 
tement imprimée , dit  cet  auteur , que 
ni  l’ardeur  du  foleil , ni  l’eau  falée  de 
la  mer , ni  l’humidité  de  l’air  & des 
, vents,  n’étoient  capables  ni  de  l’alté- 
rer , ni  de  l’effacer  : Qu<t  piciura  in  na- 
vibus  nec  foie  , me  fait , ventifquc  cor- 
rumpitiir.  C’étoit  un  fecret  admirable, 
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mais  qui  s’eft  perdu  depuis,  étant  pré- 
fentement  ignoré  des  peintres.  Quel- 
ques-uns veulent  que  cehii  d’émailler 
en  approche  fort[  i].Quoi  qu’il  en  foit, 
on  étoit  redevable  de  cette  rare  in- 
vention à ce  fameux  peintre  , qui  fe 
rendit  encore  illuftre  pour  avoir  fu 
exprimer  ingénieufement  dans  fes 
portraits^  les  inclinations  & les  hu- 
meurs des  perfonnes  qu’il  repréfen- 
toit.  L’on  compte  entre  fes  plus  beaux 
ouvrages , la  repréfentation  de  la 
derniere  bataille  & de  la  célébré  vic- 
toire d’Alexandre  le  Grand  contre 
Darius  ; un  tableau  de  Bacchus  & 
d’Ariane  , qui  fut  vendu  fix  mille 
feflerces  ; & par-deffus  tous , celui 
d’une  mere  mourante , ayant  fon  en- 
fant attaché  à fes  mamelles , mais  re- 

[1]  Depuis  quelque  tems  M.  le  comte  de 
Caylus , M.  Majaut  & M.  Bachelier , ont 
e ouvé  des  maniérés  de  peindre  en  cire  qui 
ont  eu  du  fuccès,  & dont  quelques-unes  peu- 
vent avoir  du  rapport  avec  celle  des  Grecs, 
qui  a été  perdue. 

préfentée 
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préfentée  fi’naïvement , qu’on  eut  dit 
qu’elle  vouloit  empêcher  qu’il  ne 
tettât , de  peur  qu’en  fuçant  fon  lait, 

: il  ne  fuçât  en  même  tems  le  fang  qui 
■ibrtoit  à gros  bouillons  de  la  plaie 
qu’un  coup  de  flèche  empoifonnée  lui 
venoit  de  faire  dans  le  fein. 

Cimon , Cléonien , qui  vivoit  dans 
la  70®  olympiade  , fe  rendit  illuftre 
' pour  avoir  trouvé  les  maniérés  de 
' peindre  au  vif  les  diflerentes  fitua- 
: lions , ou  plutôt  les  diflerens  regards 
du  vifage , & pour  avoir  merveilleu- 
: fement  réufli  dans  l’ordonnance  & 

' dans  la  proportion  de  toutes  les  parties 
I extérieures  du  corps , la  jointure  des 
membres  , la  difpofition  des  veines, 
&c.  comme  aufli  dans  la  repréfenta* 
tion  naturelle  des  cavités  , des  plis  , 
des  boflTes  [i]  & de  l’étoffe,  de  la  dra- 
perie & des  vêtemens, 

[1]  Ce  peintre  eft  un  des  plus  anciens 
nommés  dans  cet  écrit  ; aufli  la  defcription 
de  fes  talens  ne  donne  l’idée  que  des  com- 
mencemens  de  la  peinture. 

Tome  II, 


M 
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Clefides , peintre  aflez  renommé , 
vivoit  environ  l’an  du  monde  3730. 
Ce  qui  fit  le  plus  parler  de  lui,  fut 
un  tableau  qu’il  fit , & qu’il  expofa 
en  public  pour  fe  venger  de  la  reine 
Stratonice  ; car  il  l’y  repréfenta  au 
vif,  couchée  avec  un  pêcheur  dont 
elle  étoit  amour eufe  , ajoutant  des 
vers  fcandaleux  au  pied  de  cette  laf- 
cive  peinture. 

Enfuite  de  quoi  il  eut  l’effronterie 
de  l’attacher  au  lieu  le  plus  apparent 
du  havre  d’Ephefe,  ayant  auparavant 
fait  préparer  un  vaifl'eau , afin  d’éviter 
l’effet  du  jufte  reffentiment  de  cette 
princeffe  , qu’il  croyoit  outrager  au 
dernier  point  par  cet  affront  ; duquel 
■cependant  elle  fe  moqua , ne  vou- 
lant pas  même  qu’on  ôtât  ce  tableau 
de  fon  lieu. 

Damon , Athénien  , commença 
d’être  en  crédit  vers  l’an  3600.  On 
fait  ' ftime  de  deux  foldats  qu’il  pei- 
gnit, armés  à la  légère,  avec  tant  d’ar- 
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tifîce  , que  l’im  fembloit  courir  à la 
la  bataille  tout  dégoûtant  de  fueur , 

& l’autre  en  fortir  fi  las  , qu’on  le 
voyoit  haleter  en  pofant  les  armes. 
Toutefois  ayant  fait  un  défi  en  l’ifle 
de  Samos  contre  Timanthe,  à qui 
repréfenteroit  le  mieux  un  Ajax  plai- 
dant contre  Uliffe  pour  les  armes 
I d’Achille  , il  en  fut  vaincu.  De  quoi 
étant  fâché , il  dit  avec  une  raillerie 
piquante  contre  fon  adverfaire  , qu’il 
avoir  moins  de  regret  de  fe  voir 
vaincu  par  l’artifice  d’un  peintre, 
que  de  voir  Ajax  contraint  de  céder 
' deux  fois  l’avantage  du  combat  à 
' deux  perfonnes  li  peu  dignes  de  le 
remporter. 

Dioclès  , difciple  d’Apelles  , eft 
celui  que  l’on  fait  le  premier  inven- 
teur du  portrait  en  profil  ; car  on  dit 
qu’ayant  entrepris  avec  deux  autres  ~ 
difciples  du  même  maître , Polygnc- 
tus  & Scopas  , de  faire  le  portrait  du 
roi  Antigonus  qui  avoit  perdu  un  oeil 

Mij 
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à la  guerre  , Polygnotus  le  tira  fort 
bien  au  vif,  mais  avec  fon  œil  crevé, 
voulant  fuivre  en  tout  l’art  de  la 
peinture.  Scopas  le  peignit  en  l’âge 
qu’il  avoit  avant  ce  malheureux  ac- 
cident , & penfoit  avoir  fort  bien 
rencontré.  Mais  Dioclès,plus  adroit, 
prit  le  milieu  de  l’art , & le  peignit 
en  profil  ; de  forte  qu’il  n’y  avoit 
que  le  côté  du  bon  œil  qui  parût. 
C’efl:  poiu'quoi  il  remporta  le  prix  [i], 
non-feulement  pour  ce  qui  touche 
fon  art , mais  encore  pour  ce  qui 
regarde  la  prudence. 

Euphranor,  Corinthien,  qui  vivoit 
dans  la  104*^  olympiade  , fut  égale- 
ment habile , & dans  la  peinture , & 
dans  la  fculpture  , ayant  glorieufe- 
ment  travaillé  dans  l’un  & dans  l’au- 
tre de  ces  beaux  arts , ÔC  mis  au  jour 

[1]  Ce  n’eft  point  une  invention,  mais 
feulement  une  idé.  heiireufe  dans  le  cas 
dont  il  eft  queftion.  Ce  qui  empê  he  de  trai- 
ter les  portraits  de  profil , c’eft  qu’ils  foB* 
plus  agréables  vus  de  face. 
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I des  ouvrages  fort  exceilens  ; & en- 
tr’autres  , dans  le  premier  , douze 
j dieux  admirablement  bien  repréfen- 
j tés  , & la  fameufe  bataille  de  Man- 
tinée  entre  ceux  d’Athenes  & les  La- 
cédémoniens. Pline  dit  qu’il  a excellé, 

I fur-tout , dans  la  fymmétrie  [i] , fur 
I laquelle  il  compofa  de  favans  traités, 
i aufli  bien  que  fur  la  préparation , 

1 l’alliement  & la  compofition  des  cou- 
j leurs. 

I Hygion , ou  Hygienon  , natif  d’A- 
i thenes  , félon  Pline,  ou  de  Crotone, 
i comme  le  veut  Adctus  , in  libro  de  jia- 
tuariis  , fut  le  premier  qui  remarqua 
& fît  connoître  dans  les  peintures  la 
diflinélion  du  fexe  entre  l’homme  & 

[i]  Il  eft  difficile  de  comprendre  ce  que 
veut  dire  ici  fymmétrie  ; il  n’y  en  a point 
dans  la  peinture.  Il  paroît  qu’on  doit  en- 
! tendre  , parcette  expreffion  , la  jufteffedes 
proportions  , & le  rapport  de  formes  & de 
grandeur  qui  eft  entre  les  membres  fembla» 
blés  du  corps  humain. 
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la  femme  [i]  : Hygianon  qui  primus 
marern  faminamque  difereverit.  Plin, 
/.  , c.  8 ; les  figures  ayant  été 

jufqu’à  fon  tems  dépeintes  fi  impar- 
faites pour  la  plupart  , qu’à  peine 
pouvoit-on  dire  de  quel  fexe  elles 
étoient.  Il  florilToit  dans  la  70®  olym- 
piade. 

Martia  , dame  Romaine , mife  au 
nombre  des  illuftres  pour  le  pinceau , 
florilToit  vers  Tan  3920.  Elle  fut  fille 
de  Marc  Varron.  On  lui  donne  cette 
louange  d’avoir  religieufement  con- 
fervé  le  précieux  tréfor  de  fa  virgi- 
nité , qu’elle  garda  toute  fa  vie  ; mais 
fi  pure  & fi  entière , que  fachant  par- 
faitement Tart  de  peindre  en  portrait, 
elle  ne  voulut  jamais  s’en  fervir  pour 
peindre  aucun  homme  , parce  que 
la  coutume  étoit  de  fon  tems  de  ne 

[i]  Ce  peintre  vivoit  cent  ans  avant 
Apelles.  Il  paroît  bien  que  c’étoit  l’enfance 
de  l’art. 
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point  reprélenter  les  corps  humains 
autrement  que  nus  : pernicieufe  cou- 
tume , & qu’un  poète , tout  païen 
& tout  libertin  qu’il  étoit  , n’a  pu 
s’empêcher  de  décrier  par  ces  vers: 

» 

Quez  manus  obfcœnas  depinxlt  prima  tabellas , 
Et  pofuit  caflâ  turpia  vïfa  domo  : 

Ilia  pudlarum  ingenuos  corrupit  ocdlos , 
Ncquitiœque  fuæ  noluit  ejje  rudts^ 

Nicias  , natif  d’Athenes  , & fils  de 
.Nicomede  , floriflbit  dans  la  iia® 
olympiade.  Il  fe  rendit  célébré  par- 
ticuliérement dans  la  repréfentation 
naturelle  des  femmes  , dans  la  judi- 
cieufe  difpofition  des  ombres  & des 
lumières,  & dans  la  maniéré  fubtile 
de  faire  fortir  de  la  toile  les  portraits 
qu’il  y repréfentoit.  Æliam  de  Varia, 
hiftorien  , dit  de  lui  qu’il  s’appliquoit 
fl  fortement  à fon  travail  , qu’il  en 
perdolt  fouvent  le  boire  &C  le  manger. 
Les  ouvrages  où  l’on  tient  qu’il  a le 
mieux  réufli , furent  les  portraits  de 
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Bacchus  , d’Io  , d’ Andromède , de 
Calypfo  la  repréfentation  des  en- 
fers , qu’il  dépeignit  dans  le  portique 
d’Athenes , fuivant  la  defcription  qui 
en  avoit  été  faite  par  Homere.  On  dit 
qu’il  excella  encore  dans  la  maniéré 
de  repréfenter  les  animaux  , & fur- 
tout  les  chiens , & qu’il  avoit  cou- 
tume de  chanter  en  travaillant  ; ce 
qui  rempliffoit  fes  ouvrages  d’une 
merveilleufe  gaieté  [i]  , qu’on  ne 
remarquoit  point  dans  ceux  des  au- 
tres , & qui  donnoit  une  hnguliere 
fatisfaélionà  la  vue.  La  raifon  en  peut 
être  de  ce  que  les  effets  retiennent 
néceffairement  je  ne  fais  quoi  de  la 
nature  de  leurs  caufes  ; enforte  que 
ce  qui  eft  conçu  & produit  enfuite 
avec  plaifir  , en  garde  toujours  quel- 
que imprelîion  , qui  fe  répand  même 

[i]  Cette  réflexion  eft  finguliere  , & le 
confeil  qui  fuit  ne  l’eft  pas  moins.  Il  feroit 
difficile  de  l’obferver  , en  peignant  une  tête 
d’expreftioo  pathétique. 
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au  dehors.  De-là  vient  auiTi  que 
faint  AugufHn  confeilloit,  pour  bien 
réuflir  dans  fon  travail , de  le  faire 
gaiement , & de  marier , autant  qu’il 
fe  peut , le  fon  de  la  voix  avec  l’exer- 
cice des  mains.  Inter  laborandum  can- 
tandum, 

Pamphile,  Macédonien,  commença 
de  florlr  dans  la  105®  olympiade.  Il 
étoit  fl  jaloux  de  fon  favoir  , qu’il  ne 
voulolt  recevoir  aucun  dlfciple  pour 
lui  apprendre  fon  art , qu’il  ne  lui 
donnât  annuellement  un  talent  de  fa- 
laire  , & ne  s’engageât  fous  fa  dif- 
cipllne  pour  dix  ans  ; & ce  ne  fut 
qu’à  ce  prix  & à cette  condition  qu’il 
reçut  en  fon  école  Apelles  & Me- 
ianthus.  Pline  le  fait  univerfel  dans 
toutes  fortes  de  fciences , & particu- 
liérement dans  l’arithmétique  & la 
géométrie,  ôc  rapporte  de  lui  qu’il 
;enoit  pour  maxime  , que  celui  qui 
/eut  être  bon  peintre  , ne  doit  rien 
gnorer  ; & que,  quoique  la  géomé- 
Tome  IL  N 
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trie  lui  foit  fur-tout  néceflaire  pour 
bien  entendre  la  perfpeftive , il  fe" 
doit  encore  munir  de  plufieurs  autres 
fciences , afin  d’obferver  parfaitement 
dans  la  pratique  de  fon  art , les  rai- 
fons  & les  proportions , avec  le  na- 
turel de  chaque  chofe , pour  la  re- 
préfenter  telle  qu’elle  efi:  en  effet. 
Omnibus  litterïs  eruditus ,pmcipu^  arith- 
meiiee  & geometrich  ^fine  quibus  nega- 
bat  artem perfici pojfe  , &c.  Plin.  l>  33 1 
c.  10.  Ce  fut  par  fon  confeil,  & en 
partie  de  fon  autorité , qu’à  Sycione, 
& enfuite  dans  toute  la  Grece , les 
enfans  des  nobles  s’adonnèrent  à la 
peinture , dont  on  leur  faifoit  faire 
l’apprentiflage  ; & ce  fut  auflî  par  fon 
crédit  que  cet  art  fut  mis  au  nombre 
des  arts  libéraux  , avec  défenfes  à 
ceux  qui  n’étoient  pas  de  condition 
libre , de  l’exercer  ; enforte  qu’il  n’y 
avoit  proprement  que  les  perfonnes 
nobles  qui  s’y  adonnaffent.  C’eft  ce 
qu’affure  Alexander  ab  Alexandre , 
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dans  fes  jours  géniaux.  Suidas  ajoute , 
qu’il  enrichit  le  public  d’un  très-beau 
traité  de  la  maniéré  de  bien  peindre, 
& qu’il  compofa  les  éloges  & l’hif- 
toire  de  ceux  qui  avoient  le  plus  ex-, 
cellé  dans  ce  bel  art. 

Panéus , frere  de  Phydias , & natif 
de  Corinthe  , étoit  en  vogue  dans  la 
83®  olympiade.  Les  autevirs  rappor- 
tent que  ce  fut  de  fon  tems  qti’on  éta- 
blit dans  cette  ville  & à Delphes , 
des  combats  & des  prix  pour  la  pein- 
ture , & qu’il  entra  le  premier  en  lice 
avec  Timagoras  de  Chalcide , par  le- 
quel cependant  il  fut  vaincu  dans  les 
jeux  Pythiens  : ce  qui  n’empêcha  pas 
qu’il  ne  fut  eftimé  un  des  plus  habi- 
les de  fa  profeflion , & que  l’on  ne 
fît  un  grand  cas  de  fes  ouvrages',  & 
entr’autres  d’une  repréfentation  qu’il 
fit  dans  un  des  portiques  d’ Athènes 
du  combat  de  ceux  de  cette  républi- 
que avec  les  Perfes  à la  célébré  jour- 
née de  Marathon,  piece  qui  feulq 

Nii 
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étoit  capable  de  publier  par-tout  fa 
renommée , quand  il  n’en  auroit  poittt 
produit  d’autre;  tous  lesperfonness’y 
trouvant  fi  naturellement  repréfeu'. 
tés,  qu’on  eût  dit,  à les  voir,  que  c’é- 
toient  autant  de  perfonnes  vivantes , 
& que  le  combat  étoit  plutôt  réel 
qu’en  peinture,;  & l!on  y:  pouvoît 
facilement  reconnoître  & difiinguer 
la  meilleure  partie  de  ceux  qqi  avoient 
eu  le  plus  de  part  à la  gloire  de.  cette 
fanglante  journée.  Il  peignit  encore 
avec  un  artifice  admirable  tout  le 
dedans  & le  dehors  du  fuperbe  tem- 
ple d’Apollon  à Delphes , fans  vou- 
loir recevoir  aucune  récompenfe  de 
fon  travail  & de  fes  peines.  Ge  qui 
obligea  les  amphy  étions  de  le  combler 
de  gloire  & d’honneur,,  & d’ordonner 
par  une  déclaration  irrévocable , qxie 
la  république  feroit  obligée , en  quel- 
que lieu  qu’il  allât , & quelque  tems 
qu’il  vécut,  de  lui- fournir  abondam- 
Sient  tout  ce-qu}  lui  feroit  nécefiaire 
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' pour  fa  vie  & fon  entretien.  On  dit 
que  ce  fut  le  premier  qui  ouvrit  la 
bouche  à fes  figures  [i],  & qui  per- 
feûionna  les  traits  du  vifage , qu’on 
n’avoit  encore  que  grofliérement 
ébauchés. 

Parrhafius , natif  d’Ephefe  , & fils 
d’Evenor , commença  de  fe  diflinguer 
dans  la  peinture  vers  l’an  3630.  On 
fui  attribue  d’avoir  le  mieux  obfervé 
les  proportions  des  figxires  , donné  de 
la  grâce  aux  cheveux , & embelli  le 
vifage  de  traits  déliés.  Si  nous  en 
croyons  Quintilien,  toutes  les  pièces 
qu’il  mit  au  jour  étoient  fi  délicate-- 
ment  travaillées,  qu’elles  fervirent 
de  patron  de  modèle  à la  pulpart 
de  celles  que  les  autres  peintres  en- 

[i]  Eft-ce  du  fameux  Phidias  que  Pa- 
néus  étoit  frere  , & fi  la  fculpture  étoit  déjà 
au  point  que  ce  fameux  fculpteur  ait  été 
digne  de  fa  réputation  , comment  fe  peut- 
il  que  l’art  de  la  Peinture  fût  fi  peu  avancé  , 
qu’on  ait  pu  regarder  comme  quelque  chofe, 
un  progrès  fi  éloigné  du  vrai  mérite  de  l’art  ? 

N iij 


'l  Çô  Recueil  de  quelques  puces 
treprirent  ; enforte  que  pendant  un 
fort  long  tems  ils  ne  peignirent  pref- 
que  point  de  figures,  particuliérement 
des  dieux  & des  héros  , que  fur  les 
idées  que  ce  favant  ouvrier  leur  en 
avoit  laiffées.  Deorum  atque  heroum 
ejffîgies,  quales  ab  eo  funt  traditee  y c<c- 
teri  , tanquam  necejje  jit , fequuntur 
Quintil.  l.  Il  y c.  lo.  On  le  taxe  d’a- 
voir été  fort  cruel  ; car  on  dit  que 
Philippe  de  Macédoine  ayant  mis  en 
vente  , comme  efclaves , les  Olyn- 
thiens  , dont  il  avoit  ruiné  la  ville,' 
ce  peintre  en  acheta  un  fort  vieux , 
& le  mena  à Athènes  , où  l’ayant  at- 
taché contre  une  muraille , il  lui  fen- 
dit l’eftomac  , & lui  rendit  le  foie  tel 
que  les  poètes  ont  feint  que  l’oifeau 
de  Jupiter  avoit  rendu  celui  de  Pro- 
méthée  enchaîné  fur  le  mont  Cau- 
cafe  ; & foudain  l’ayant  tiré  au  vif 
encettepofture,il  en  dédia  le  tableau 
au  temple  de  Minerve  , comme  une 
piece  rare  & très-précieufe.  Ce  qui 
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penfa  pourtant  lui  coûter  la  vie  ; car 
quand  on  fut  fa  perfidie  , il  fut  cité 
devant  les  juges  de  l’Aréopage  , oîi 
l’éloquence  de  fon  avocat  eut  bien 
de  la  peine  à fléchir  ce  fage  fénat  en 
fa  faveur , & à le  garantir  du  fup- 
plice  que  fon  crime  méritoit.  On 
accufe  Michel-Ange  d’avoir  imité 
cette  cruauté  fur  un  jeune  payfan , 
afin  de  peindre  plus  naïvement  un 
crucifix  mourant.  Parrhafius  n’étoit 
pas  moins  fuperbe  & glorieux  que 
cruel  [i];  car  on  le  voyoit  fouvent 
paroître  dans  les  fêtes  publiques,  vêtu 
d’un  manteau  de  pourpre  , & portant 
avec  une  pofture  extrêmement  faf- 
tueufe , la  couronne  d’or  fur  la  tête. 
Cependant  il  ne  laiflbit  pas  d’affeéler 
de  pafler  pour  un  homme  rempli  de 
fageffe  & de  vertu , comme  le  té- 
moignent quelques  vers  grecs  qu’on 

[ I ] Cette  hiftoire  de  Michel  • Ange 
n’eft  qu’une  fable.  Il  en  pourroit  être  de 
même  du  fait  anribué  ici  à Parrhafius. 

N iv. 


Recueil  de  quelques  pièces 
dit  qu’il  avoit  coutume  de  mettre  au' 
deffous  de  fes  plus  beaux  ouvrages, qui 
fe  lifent  dans  Athénée , & qu’on  peut 
voir  traduits  en  latin  par  Cafaubon. 

Paulias  , ou  Paufanias , Sicyonien, 
-difciple  de  Pamphile  de  Macédoine , 
fe  rendit  célébré  par  plufieurs  ouvra- 
ges qu’il  donna  au  public  ; entr’autres 
par  le  tableau  de  Glycera  , fameufe 
bouquetière  d’ Athènes  , de  laquelle 
ce  peintre  étoit  paflionnément  amou- 
reux , & qu’il  repréfenta  fi  artifle- 
ment  ornée  de  guirlandes  & de  cha- 
peaux de  fleurs , que  l’art  fembloit 
avoir  furpaffé  la  nature  de  beaucoup 
daas  cette  piece.  Elle  fut  fi  eftimée , 
que  Lucullus  l’acheta  une  fomme 
immenfe  ; & l’ayant  apportée  àRome,' 
il  l’y  fît  placer  au  lieu  le  plus  émi- 
nent de  fon  palais.  On  dit  que  ce 
peintre  fut  le  premier  qui  réufîit  à 
bien  peindre  les  plafons  , les  plan- 
chers & les  lambris  des  chambres. 
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Hic  piclor primus  laquearia  y & caméras 
pingere  injiituit.  Plin  , loc,  cit, 

Polygnotus,  fils  d’Aglaophon,  aiifîi 
fameux  peintre  qu’habile  fculpteur, 
floriffoit , dit  Quintilien  , üb.  x y de 
injlitut.  oratoris  , avant  la  98®  olym- 
piade. Ce  fut  lui  qui  s’avil'a  de  pein- 
dre les  femmes  avec  des  habits  tranf- 
parens  & des  mitres  , qui  étoient  de 
certains  ornemens  de  tête  qui  leur 
donnoient  une  grâce  merveilleufe. 
Primus  mulieres  lucidd  vejîe  pinxit , 6*, 
capita  earum  mûris  verjicoloribus  ope-, 
ruit.  Plin.  !/.  ,c.  9.  Elian  dit  que  le 

plus  riche  de  fes  ouvrages  , & qui 
lui  acquit  le  plus  d’honneur  , fut  le 
tableau  qu’il  fit  d’Oenus , filant  ôc 
cordant  des  liens  de  joncs  que  man- 
geoit  un  âne  à mefure  qu’il  les  tor- 
dolt.C’étoit  une  énigme,  par  laquelle 
il  vouloir  marquer  l’inutilité  du  tra- 
vail d’un  homme  qui  fe  peine  beau- 
coup pour  gagner  du  bien  , tandis 
que  fa  femme  dilfipe  tout  par  fou 
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luxe  , ainfi  que  faifoit  la  femme  de 
ce  trop  bon  & trop  complaifant  mari. 
Il  fit  en  outre , dit  Plutarque  dans 
la  vie  de  Simonides , des  ouvrages  fi 
excellens , que  les  Amphyftions , qui 
étoient  le  premier  fénat  de  la  Grece, 
lui  établirent  des  retraites  hofpita- 
lieres  dans  toutes  les  villes  de  leur 
domaine. 

Protogenès , natif  de  Caune , ville 
de  Carie , peintre  des  plus  renommés 
de  l’antiquité,  étoit  contemporain 
d’Apelles.  Elian,  /.  iz,  hijlor.  c.  4 g 
& Plutarque  dans  la  vie  de  Démé- 
trius,  difent  qu’il  fut  fept  années  [i] 
à faire  le  portrait  de  Jalyfe , fonda- 
teur d’une  ville  du  même  nom , fituée 
dansl’ifle  de  Rhodes.  Pendant  tout  ce 

[i]Il  eft  impofTible  de  concevoir  qu’on 
ait  pu  employer  fept  années  à peindre  une 
figure  , fi  ce  n’eft  qu’on  ait  rendu  jufqu’aux 
pores  de  la  peau , ainfi  qu’il  eft  dit  ci-de- 
vant d’Appelles:  on  ne  peut  s’en  former 
d’autre  idée  que  celle  d’un  tableau  très- 
froid  , & fini  d’une  maniéré  très-mefquinc. 
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tems , pour  s’empêcher  d’avoir  les 
fens  hébétés  en  le  faifant , il  garda  une 
fi  merveilleufe  abflinence  , qu’il  ne 
mangeoit  que  des  lupins , qui  efl  une 
efpece  de  légumes , & ne  buvoit  que 
de  l’eau.  Il  donna  à ce  tableau  quatre 
charges  de  couleurs , afin  que  quand 
le  tems  en  auroit  confumé  une , l’au- 
tre fe  trouvât  toute  fraîche  & en- 
tière deflbus.  Bref,  il  y employa 
tant  d’induftrie  , que  bien  qu’il  ne 
fïit  pas  encore  achevé,  Apelles  l’ayant 
vu , ne  peut  fe  défendre  de  l’admirer, 
& de  reconnoître  publiquement, 
malgré  fa  vanité , & l’eftime  qu’il 
avoit  de  fol-même  par-deffus  tout 
autre  peintre  , que  Protogenes  l’éga- 
loit  en  plufieurs  points  , & particu- 
liérement en  ce  dernier  chef-d’œuvre 
de  fa  main , mais  que  cependant  lui- 
même  le  furpaffoit  en  deux  chofes  ; 
la  première  , en  ce  que  fes  peintu- 
res av oient  je  ne  fais  quelle  grâce 
que  celles  de  Protogenes  n’avoient 
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pas  ; & la  fécondé , en  ce  qu’il  favoit 
interrompre  facilement  fon  travail  ; 
ce  que  cet  autre  ne  faifoit  qu’avec 
peine  [i].  Ce  tableau  étoit  en  fi  grande 
eftime , que  Démétrius  ayant  afîiégé 
Rhodes,  & ttouvé  dans  une  maifon 
publique  d’un  des  fauxbourgs  de  la 
ville  , cette  admirable  piece , que  les 
Rhodiens , par  je  ne  fais  quelle  né-' 
gligence , avoient  oublié  de  renfermer 
dans  l’enceinte  de  leurs  murailles; 
ceux  - ci  apprenant  avec  beaucoup 
de  regret , qu’elle  étoit  tombée  entre 
les  mains  de  ce  conquérant  , lui  dé- 
putèrent aufîi-tôt  quelques-uns  dej 
plus  confidérables  d’entr’eux  , pour 
le  fupplier  d’avoir  quelque  confidé- 
ratîon  pour  un  fi  digne  ouvrage, 
& de  ne  le  point  condamner  au 
feu  , comme  il  faifoit  tout  le  refie 
des  dépouilles  qu'il  prenoit  fur  eux. 

[i]  Ce  n’eft  point  le  lens  du  mot 
d’Apelles.  Il  fignine  que  Protogenes  s’obfti- 
nant  à un  fini  extrême  , ne  favoit  point 
dire  , c’efi  afifez. 
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A quoi  ce  fage  prince  répondit  : Se 
citiùs  patris  imagines  , quàm  tam  peBii^ 
r^m  ahollturum  , Plutar.  in  Demetr. 

Qu’Il  n’étolt  pas  affez  barbai  e 
Pour  foufFrir  qu’une  image  8c, fi  riche  8c  Ci  rare, 
Servît  aux  flammes  d’aliment  ; 

Et  que  dans  fon  eftime  il  la  tenoit  11  chere  , 
Qu’il  fouffriroitplutôt  qu’on  fit  ce  traitement 
A toutes  celles  de  fon  pere. 

Pline  dit  que  par  fuccelîionde  tems 
ce  tableau  fut  porté  à Rome,  &mis 
au  temple  de  la  Paix.  On  fait  la  rem 
contre  que  ce  peintre  eut  à Rhodes 
avec  Apelles  fur  ces  deux  lignes  [i] 
qu’ils  tirèrent  en  l’abfence  l’un  de 
l’autre  fur  une  même  toile,  & fur 
la  délicateffe  defquelles  tous  deux 
alternativement  fe  confeflerent  vain- 
cus. Le  même  Pline  la  décrit  affez  au 

[r]  Cette  hiftoire  n’eft  intelligible  qu’en 
fiippofant  que  ces  traits  repréfentaffent 
quelque  chofe , comme  feroit  une  tête  de 
■profil.  Alors  on  peut  reconnoître  à la  certi- 
|ude  des  formes  la  fcience  du  delTein. 
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long  dans  le  3 5®  livre  de  fonhiftoire, 
C.  9.  Suidas  dit  qu’il  mit  au  jour  deux 
excellens  livres  touchant  la  peinture 
& les  figures. 

Théon , natif  de  l’ifle  de  Samos  , 
peintre  des  plus  renommés , étoit  en 
vogue  du  tems  de  Philippe  de  Ma- 
cédoine. Elian  rapporte  , qu’ayant 
dépeint  un  gendarme  à cheval  qui 
fortoit  à l’impourvu  de  la  ville  , & 
qui  s’alloit  jetter  tout  furieux  fur 
l’ennemi , il  ne  voulut  point  l’expo- 
fer  à la  vue  du  monde , qu’il  n’eût 
fait  auparavant  fonner  par  une  trom- 
pette , d’un  ton  éclatant , le  boute- 
felle  [i].  Puis  qviand  il  vit  que  les 
efprits  des  alîillans  étoient  émus  de 
ce  fon  guerrier , pour  lors  il  leur 
montra  tout  à coup  fon  gendarme , 
afin  qu’ils  remarquaffent  plus  effica- 
cement combien  il  étoit  habile  en 
fon  art. 

[i]  Voilà  bien  de  la  charlatannerié  : fi  le 
tableau  étoit  bon  , il  n’avoit  pas  befoin  4$; 
ce  fecours. 
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Timante , peintre  illuftre , floriffoit 
vers  l’an  du  monde  3600.  Quintllien, 
L II  , c.  1 3 , & Pline,  1.  3 5 , lui  don- 
nent la  louange  d’avoir  fait  connoître 
& imaginer  dans  fes  peintures  beau- 
coup plus  de  chofes  qu’il  n’en  repré» 
fentoit  en  effet.  In  omnibus  ejus  ope- 
ribus , dit  cet  derqier , intelUguur plus 
femper  quàm  pingitur.  Témoin  le  Cy- 
clope  dormant,  qu’il  repréfenta fur 
une  piece  de  cuivre  de  la  largeur  de 
l’ongle  [i],  étendu  de  fon  long,  & 
entouré  de  fatyres  , qui  lui  mefu- 
roient  le  pouce  avec  une  gaule,  afin 
de  favoir  les  dimenfions  de  fa  ftature 
gigantefque.  Témoin  encore  cette 
piece  fl  célébré  dans  les  hiftoires  du 
facrifîce  d’Iphigénie  , & qu’il  entre- 
prit par  un  défi  contre  Colothen  , 
qu’il  furmonta  , tant  par  la  déllca- 
teffe  de  fes  traits , que  par  l’induflrie 

[1]  C’eft  un  trait  de  jugement;  mais 
un  tableau  grand  comme  l’ongle  , difficile- 
fnent  mérite  de  pafTer  à la  poftérité. 
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de  fon  art  ; car  on  dit  qu’après  y avoir 
repréfenté  de  la  maniéré  du  monde 
la  plus  touchante  , tous  les  illuftres 
parens  de  cette  infortunée  princeffe 
dans  une  défolation  extrême  à la  vue 
du  trifte  appareil  du  facrifice  & de  la 
mort  de  cette  innocente  viftime , 
quand  il  vint  à dépeindre  Agamem- 
•non  fon  pere , il  lui  couvrit  le  vi- 
fagé  d’une  partie  de  fon  manteau , 
pour  inlinuer  par  cet  ingénieux  arti- 
fice dans  l’efprit  des  fpeélateurs  une 
idée  de  la  douleur  & du  défefpoir 
de  ce  pere  affligé  , beaucoup  plus 
grande  & plus  perfuafive  que  s’il 
la  leur  avoit  tracée  avec  le  pinceau. 
Ët  videntibui  , dit  Valere  Maxime  , h 
8 , c.  1 1 , cogitandum  relinqueret  furn- 
mum  ilium  luHum  , quem  penicillo  non 
pojfet  imitari. 

, Timomachus,  Byzantin-,  florifîbit 
du  tems  de  Céfar  le  diélateur , au- 
quel on  dit  qu’il  fit  deux  excellens 
tableaux,  l’un  d’Ajax,  & l’autre  de 

Médée , 
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Médée  , que  Céfar  acheta  vingt  ta- 
iens , & les  dédia  dans  le  temple  de 
Venus.  Pline , /iv.  3 5 , c.  1 1 , D’autres 
ajoutent  que  le  dernier  étoit  fi  admi- 
rablement bien  travaillé , que  Médée,. 
toute  en  fureur  qu’elle  y paroiflbit 
contre  fon  propre  fang , tenant  le 
poignard  d’une  main , & empoignant 
de  l’autre  les  deux  enfans  qu’elle 
avoit  eus  de  Jafon  , pouflee  d’un 
côté  de  rage  & de  haine  contre  l’in- 
gratitude de  leur  pere , & émue  de 
l’autre  de  compaffion  & tendreffe 
pour  les  miférables  reftes  de  fon  in- 
fidèle amant  , paroiflbit  avoir  la  der- 
nière horreur  de  leur  plonger  le  fer 
dans  le  fein,&  ne  le  faire  qu’à  regret, 
&C  comme  y étant  forcée  par  une 
fiirieufe  paflion  dont  elle  ne  pouvoit 
plus  être  la  maitreflb  ; de  maniéré  que 
dans  ce  trouble  affreux  où  l’on  la 
voyoit  réduite , on  eût  dit  que  fon 
vifage  étoit  doux  & cruel,  & fes 
yeux  pitoyables  ôc  furieux  tout  en- 
Tome  II,  O 
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femble.  D’ob  vient  qu’on  veut  que 
ces  vers  furent  depuis  écrits  au  pied 
de  ce  tableau  : 


Quoi  natosferitura  ferox  Medcéa  moratur  ; 

Praflitit  hoc  tnagni  dextera  Timomachi. 
Tardai  amor facinus;flri6îum  dolor  incitât  enfeml 

Vult,non  vult  natos  perdcre  & ipfa  fuos. 

Zeuxis  , natif  d’HéracIée  , peintre 
des  plus  fameux  de  l’antiquité , vivoit 
dans  la  95®  olympiade.  On  dit  de  lui 
que  s’il  ne  cédoit  guere  à Apelles  ni 
à Protogenes  pour  l’excellence  defon 
art , il  les  furpaffoit  l’un  & l’autre  en 
vanité  ; car  les  auteurs  rapportent 
qu’ayant  amafle  beaucoup  de  richef- 
fes  par  fon  travail , il  étoit  affez  vain 
pour  en  faire  parade  , & pour  pa- 
roître  aux  jeux  olympiques  revêtu 
d’un  manteau  de  pourpre  , oîi  fon 
nom  étoit  broché  en  lettres  d’or. 
D’abord  il  vendit  fes  tableavix  un  prix 
exceffif  ; mais  quand  il  fe  vit  fort  opu- 
lent , il  commença  à en  faire  des  pré-' 
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fens , difant  qu’on  ne  les  pouvoit  aflez 
payer.  Nullo  fatis  dlgno  pretîo  permu^ 
tari  pojfe  dicebat.  Plin,  Les  Agrigen- 
tins  en  eurent  Alcmene , Archelaüs  , 
un  dieu  Pan , & quelques  autres  ; un 
athlete  fortant  du  combat , qui  étoit 
peint  avec  tant  de  naïveté  , qu’on  eût 
dit  qu’il  fuoit  véritablement.  Aufli 
en  fît-il  tant  d’éclat , qu’il  ofa  bien 
mettre  au-deflbus  un  vers  grec , por- 
tant qu’il  feroit  plus  facile  aux  pein- 
tres de  l’envier , que  de  l’imiter.  Cul-- 
paberis  facïliùs  hoc  , quàm  imitaberis. 
Ce  ne  flit  pas  cependant  le  plus  ac- 
compli de  tous  fes  ouvrages  ; car  on 
dit  que  fon  chef-d’oeuyre  fut  le  por- 
trait d’une  Hélene  , dont  l’orateur 
Romain  a pris  plaifir  de  décrire  l’ex- 
cellence fous  les  plus  riches  termes 
de  fa  rhétorique , dans  le  commence- 
ment de  fon  fécond  \ivre,  de  inventione. 
On  dit  qu’il  tira  cette  rare  piece  , 
qui  fut  eftimée  le  miracle  de  la  pein- 
ture , fur  cinq  des  plus  belles  filles 
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de  la  ville  de  Crotone  , qu’il  choilît 
fur  un  plus  grand  nombre  que  ces 
peuples  lui  avoient  préfentées  à ce 
defîein  , prenant  de  chacune  ce  qu’il 
y trouva  de  plus  charmant , pour  le 
donner  à fon  Hélene , qu’il  trouva 
enfuite  fi  belle  & fi  accomplie,  qu’il 
mit  au-defîbus  ce  diftique  : 

Haiid  turpe  ejl  Teucros , fulgentefque  are  Pee 
lafgos , 

Conjuge  pro  tali  dîuturnos  ferre  labores. 

Ce  peintre  eut  la  gloire  de  fur- 
monter  par  l’induftrie  de  fon  art  le 
fameux  Parrhafius  , qu’il  fut  adroite- 
ment tromper  (i)  , tout  habile  maî- 
tre qu’il  étoit  , par  la  repréfentation 
d’un  rideau  , lorfque  celui-ci  ne  fut 
tromper  que  des  oifeaux  par  la  pein- 
ture de  fes  raifins.  Tout  le  monde  en 
fait  l’hifiôire.  Au  refte,  on  dit  que 

[i]  On  réoete  par  tout  ce  trait  hiftorique 
comme  une  merveille  ; cependant  il  eft 
maintenant  connu  de  tout  le  monde  com- 
bien il  eft  facile  de  faire  illufion  dans  de 
pareilles  bagatelles. 
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ce  peintre  mourut  à force  de  rire  , 
confidérant  avec  trop  d’attention  le 
portrait  d’une  vieille  , qu’il  avoitre- 
préfentée  d’une  pofture  fi  grotefque  , 
qu’elle  étoit  capable  d’exciter  les  ris 
aux  plus  férieux.  Enfin  , s’il  en  faut 
croire  le  poëte  Plaute , ce  peintre  fut 
eflimé  aufîi  bien  qu’Apelles  , le  plus 
excellent  & le  plus  habile  de  tous  ceux 
de  fa  profeffion: 

6 Apella , 6 Zeuxis  flElor , 

CuT  numéro  eflis  mortui  , hinc  exemplum  ut 
pîngeretis  ? •> 

team  alios  piBores  nihil  moror  hujufmodi 
traBare  exempla. 

Voilà  ce  que  le  loifir  & le  peu  d’au- 
teurs que  j’ai  lus  , m’ont  permis  d’é- 
crire fur  les  maniérés  particulières  de 
quelques-uns  des  plus  fameux  pein- 
tres de  l’antiquité.  Comme  la  queftion 
propofée  ne  parle  que  d’eux,  je  ne 
me  fuis  point  mis  en  peine  de  con- 
fulter  les  livres  fur  les  maniérés  de 
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ceux  qui  ont  paru  en  Italie  depuis 
que  l’art  de  la  peinture  a quitté  la 
Grece  pour  s'y  venir  établir.  Le  cé- 
lébré Jean  Cibamus  eft  celui  qu’on  dit 
avoir  commencé  à le  remettre  dans 
fon  premier  luftre  en  cette  plus  no- 
ble partie  de  l’Europe  vers  l’an  de 
falut  1 240  ; les  Italiens,  avant  lui , ne 
s’étant  fervi  que  des  peintres  Grecs 
pendant  un  fort  grand  nombre  d’an- 
nées. De  l’école  de  ce  Jean  Cibamus , 
ainfi  que  d’une  féconde  pépinière» 
font  fortis  les  plus  habiles  peintres 
qui  aient  paru  dans  le  monde  depuis 
la  defcente  des  barbares  en  Italie.  On 
compte  entr’eux  le  fameux  & renom- 
mé Michel- Ange  Florentin , que  plu- 
fieurs  font  non- feulement  aller  de  pair 
avec  Apelles , mais  même  le  furpaffer 
en  plufieurs  chofes.  La  piece  par  la- 
quelle on  veut  qu’il  fe  foit  rendu 
le  plus  recommandable,  c’eft  fon  ju- 
gement dernier  ; comme  Raphaël 
d’Utbin , par  fon  banquet  des  dieux  ; 
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André  de  la  Montagne, par  fon  triom- 
phe, &c.  On  fait  encore  beaucoup  de 
mention  d’Antoine  le  Couroyeur,  dit 
le  Titien;  de  Sebaftiende  Venife,  de 
Jules  Romain  , d’Antoine  le  Coutu- 
rier , de  Bandinel  Florentin , d’André 
Mantinée , & de  quantité  de  fembla- 
bles , qu’on  peut  voir  dans  Vojjius  ^ 
lib.  4 , artibus  popularibus  , cap.  5 , 
de  graphice , five  de  arte pingendi. 

Entre  les  maniérés  particulières  oîi 
l’on  tient  que  ces  peintres  modernes 
ont  le  plus  excellé , on  fait  état  par- 
ticuliérement de  l’invention  & har- 
dieffe  du  Parméfan  , des  nuits  du 
BalTan , du  profil  de  Michel-Ange , 
& du  coloris  de  Raphaël  ; parce  que 
ce  font , dit-on , comme  les  quatre 
élémens , & les  plus  belles  & plus 
nobles  idées  d’un  peintre  partit. 
D’autres  particularifant  davantage, 
difent  que  le  Titien  a été  grand  co- 
lorifle,  que  Raphaël  d’Urbina  excellé 
dans  le  deffin  , les  Carraches  dans 
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l’expreffion , Michel  Carravage  dans 
la  copie  après  le  naturel , Léonard  de 
Viney  dans  l’anatomie , Rubens  dans 
rhiftoire  & dans  le  luftre , la  Hire 
dans  les  proportions  , & ainfi  du 
refte. 

Germain, de  Caen. 
REMARQUES  GÉNÉRALES. 

Ls  difeours  précédent  , curieux  en  ce 
qu’il  donne  ce  qu’on  recueille  des  hiftonens 
fur  les  anciens  peintres  Grecs  , eft  cepen- 
dant défeétueux  par  Tordre  alphabétique 
que  Tauteur  y a donné:  on  ne  peut  par  ce 
moyen  fuivre  les  gradations  par  lefquelles 
Tart  a pu  parvenir  à la  perfeéHon.  Les  ado- 
rateurs de  l’antiquité  y trouveront  fans 
doute  l’idée  des  plus  grandes  beautés  de  la 
peinture.  Cependant  , fi  Ton  veut  pefer  la 
valeur  des  éloges  , la  plupart  tombent  fur 
des  chofes  de  fi  peu  d’importance,  & fou- 
vent  fl  ridicules  , qu’il  pa;  oîtra  évident  que 
ces  écrivains  n’avoient  point , ou  très-peu 
de  connoiflances  dans  les  arts  dont  ils  ont 
parlé  Ne  (eroit-il  pas  pardonnable  d’ofer 
croire  qu’il  nous  ont  tranfmis  fans  choix  les 

fables 
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fables  que  leur  débitoient  les  Grecs  , grands 
admirateurs  de  tout  ce  qui  étoit  dans  leur 
pays.  Il  femble  qu’on  li(e  Thiftoire  de  Ci- 
mabué , du  Ghiotto,  & de  ces  autres  mau-è' 
vais  peintres  , qui  n’ont  fait  qu’ouvrir  la 
voie , & que  le  vrai  mérite  de  leurs  fuc* 
ceffeurs  a fait  oublier , fi  ce  n’efl:  aux  ci- 
toyens des  villes  où  ils  font  nés  , qui  ont 
un  intérêt  de  gloire  à les  vanter. 

Cimon  fait  la  découverte  de  ce  qui  faute 
aux  yeux  , & fans  quoi  il  n’y  a ni  peinture 
ni  deffein.  Il  arrive  à repréfenter  les  cavités 
& les  boffes  des  plis  des  drapenes.  Hygioii 
parvient  à mettre  quelque  différence  entre 
les  deux  fexes.  Panéus , frere  du  célébré 
Phidias  , ofe  hafarder  d’ouvrir  la  bouche  à 
quelques-unes  de  fes  figures.  Le  fameux 
Timanthe  doit  une  partie  de  fa  célébrité  à 
un  tableau  grand  comme  l’ongle.  Plufieurs 
années  après  , Apollodore  Invente  le  mé- 
lange des  couleurs  pour  peindre  la  chair  & 
le  clair  obfcur.  Qu’étoit  donc  la  peinture 
auparavant  ? Il  eft  vrai  que  ce  font  les  pein- 
tres les  plus  anciens,  & que  l’art  pouvoir 
être  encore  dans  fon  enfance  Mais  les  fa- 
meux Zeuxis  & Parrhafius,  dont  les  mor- 
ceaux les  plus  célébrés  font  des  raifins  & 
un  rideau;  le  grand  Apelles  même  qui  peint 
Tome  IL  P 
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les  vifages  des  pcrfonnes  de  maniéré  à 
faire  deviner  non-feulement  leur  âge,  mais 
même  combien  iis  vivront  ; qui  fe  donne 
la  peine  de  rendre  jufqu’aux  pores  de  la 
peau;  un  Protogenes  qui  met  fept  ans  à 
faire  un  portrait.  Que  conclure  ? finon , ou 
qu’on  entend  mal  les  auteurs,  ou  que  ce 
font  de  mauvais  juges.  Leurs  éloges  ridicu- 
les ne  donnent  aucune  lumière  fur  les  ta- 
lens  de  ces  peintres  célébrés , & n’oppo- 
fent  rien  de  folide  au  doute  qu’on  pourroit 
former  delà  véritable  valeur  de  ces  maîtres, 
relativement  au  degré  6ii  l’art  a été  porté 
dans  les  derniers  fiecles. 

Ce  qui  donne  le  plus  de  force  aux  con- 
jeélures  favorables,  pour  juftifier  le  ref- 
peâ:  que  nous  portons  à ces  noms  illuftres  : 
c’eft  la  véritable  beauté  des  fculptures 
antiques  qui  nous  font  reftées.  Mais  il  eft 
à remarquer  qu’on  n’en  attribue  aucune 
avec  certitude,  à ces  noms  confacrés  avec 
tant  de  vénération  dans  l’antiquité , les 
Phidias , les  Praxiteles , &c.  On  en  inféré 
ordinairement  que  leurs  ouvrages  étolent 
encore  fupérieurs  à ceux  que  nous  poffé- 
dons  , mais  on  en  pourroit  conclure  toute 
autre  chofe  , c’eft-à-dire,  que  les  Grecs 
avoient  confacré  les  noms  des  premiers 
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inventeurs  des  arts  qui  étoien't  arm'^s  à 
quelque  degré  de  beauté  , quoique  itifé-^ 
rieurs  à ceux  qui  les  ont  enfuite  perfec- 
tionnés. Uart  devenu  plus  commun  , fon 
mérite , quoique  peut-être  plus  grand  , at 
dû  moins  étonner.  On  pourroit  ne  pas 
trouver  ce  doute  fans  fondement , fi  Torf 
vouloit  faire  attention  aux  honneurs  divins 
accordés  aux  inventeurs  des  chofes  les  plus 
ordinaires  & les  plus  néceffaires  à la  vie  , 
comme  le  labourage  , l’art  de  préparer  le 
bled , & autres. 

Panéus  , le  frere  de  Phidias,  c’eft-à-dlre, 
du  plus  grand  fculpteur  qui  ait  jamais  exiflé, 
plufieurs  années  avant  qu’Apollodore  eût 
inventé  le  mélange  des  teintes  & le  clair- 
obfcur,  eft  vanté  pour  avoir  le  premier 
ofè  ouvrir  la  bouche  de  fes  figures.  La 
peinture  falfolt  des  progrès  bien  lents  , 
en  comparaifon  de  la  fculpture , ou  Phi- 
dias n’étoit  pas  auffi  grand  artifte  qu’on  le 
fuppofe.  On  fe  refufe  à accorder  fa 
croyance  aux  noms  de  Phidias  & dePraxi- 
teles  5 inferits  fur  les  piédeftaux  des  deux 
grouppes  qui  font  à Monte  Car  allô  , parce 
qu’on  ne  trouve  pas  ces  ouvrages  dignes 
de  l’opinion  qu^on  a de  ces  fculpteurs.  Ce- 
pendant il  eft  difficile  qu’il  n’y  ait  eu  au- 
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cun  fondement  à cette  affertion.  Sans  cela 
on  eût  pu  mieux  choifir  pour  placer  ces 
noms  illullres.  Concluons  que  le  doute 
fubfifte  avec  fondement  & que  rautoritè 
des  auteurs  qui  nous  font  parvenus , eft  de 
peu  de  valeur , vu  les  petitcffcs  qu’ils  nous 
yantent  avecemphafe. 
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LETTRE  à M.de  Bastide\i\. 

1761. 

M ONSIEUR5  dans  le  projet  que 
vous  avez  formé  pour  enrichir  vo- 
tre livre  d’un  agréable  'mélange  de 
toues  fortes  de  fujets  , vous  avez 
peut-être  oublié  un  genre  d’autant 
plus  important  qu’il  eft  extrêmement 
à la  mode.  Négligerez-vous  d’y  join- 
dre des  morceaux  fur  les  arts , tandis 
que  vous  voyez  qu’il  n’eft  prefque 
point  de  journal  ^ quelque  chétif  qu’i^ 

[ij  L’ironie  qui  fait  le  fonds  de  cette 
petite  plece  , apparemment  a le  défaut  de 
n’être  pas  affez  fenfible.  L’auteur  d’un  ou- 
vrage périodique  , qui  en  rendit  compte 
dans  le  tems , dit  qu’il  ne  favoit  pas  fi  l’on 
avoir  voulu  plaifanter  , ou  ficela  étoit  fé- 
rieux  ; cependant,  fi  l’on  y fait  attention  , 
on  verra  que  c’eft  un  expofé  des  raifons 
colorées  qu’alleguent  plufieurs  perfonnes 
pour  juftider  la  préférence  qu\  lies  donnent 
aux  tableaux  Flamands  , & leur  peu  de  goût 
pour  les  chefs'd’œuvres  de  Tltalie* 
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^oit , qui  ne  s’en  décore.  Si  notre 
liecle  ireft  pas  plus  fertile  en  grands 
?.?tiftes  , que  celui  qui  l’a  précédé , il 
a du  moins  la  gloire  de  le  furpaffer 
par  l’abondance  des  juges , & nous 
iie  courons  plus  que  le  rifque  de  man- 
quer d’ouvrages  qui  piiifîent  exercer 
la  critique. 

Il  le  faut  avouer  , à peine  le  tra- 
vail  afîidu  des  artiHes  les  plus  labo- 
rieux peut-il  fournir  à la  quantité 
d’écrivains  qui  font  à l’afFut  de  ce 
qu’ils  mettent  au  jour.  Je  ne  vous 
propofe  pas  cependant  de  prévenir 
l’exécution , ni  de  deviner  & juger 
provifionnellemenî, comme  font  quel- 
“ques-uns  ; en  cela  femblables  à ces 
mouches  avides,  qui  fe  hâtent  de  tirer 
le  fuc  des  fleurs  avant  qu’elles  foient 
en  maturité  , pour  n’en  compofer 
qu’un  miel  acide  & mal-faifant  : mais 
on  peut  faiflr  promptement  les  occa- 
flons  , en  amufer  le  public  & diriger 
fon  jugement  avant  qu’il  ait  eu  le 
tems  de  prononcer. 
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Peut-être  êtes-vous  arrêté  par  la 
difficulté  de  trouver  quelqu’un  qui 
puifTe  ralfonner  fur  ces  matières  avec 
certitude  : vous  avez  cependant  plu- 
fieurs  exemples  qui  prouvent  qu’on 
peut  fuppléer  à ce  défaut  par  la  har- 
dieffe.  Si  l’on  en  croit  quelques  au- 
teurs , un  peu  de  connoiflance  de  l’hif- 
toire  , une  légère  intelligence  des 
poètes , quelque  efprit  & beaucoup 
d’emphafe  , fuffifent  pour  en  parler 
d’un  ton  décilif  : fi  l’on  s’en  rapporte 
à certains  artiftes  , ce  font  myfteres 
impénétrables  au  vulgaire  ; eux  feuls 
ont  droit  d’en  fonder  la  profondeur. 
Ce  feiitiment  eft  outré  & ridicule  ; je 
ne  puis  même  approuver  Quintilien 
lorfqu’il  dit  : Heureux  les  artijies , s'ils 
n'étoient jugés  que  parleurs  pareils  1 Ce- 
pendant j’exige  une  connoiflance  un 
peu  particulière  de  l’art , avant  que 
de  s’ériger  en  juge. 

Je  ne  veux  donc  m’oflrir  à vous 
qu’en  vous  faifant  connoître  à quels 
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titres  ie  puis  me  flatter  d’etre  précifé* 
ment  l’homme  dont  vous  avezbeloin. 
Je  luis  d’autant  mieux  fondé  à me 
donner  pour  connoiffeur  , que  j’ai 
acheté  plus  cher  cette  connoilTance. 
J’ai  un  cabinet  confidéfable  ; je  l’ai 
commencé , comme  il  eft  allez  ordi- 
naire, par  acquérir  tout  ce  qu’on  me 
préfentoit  fous  un  nom  célébré;  de-là 
un  mélange  vicieux  qui  a demandé 
une  grande  réforme;  mais  enfin  à force 
d’étaler  les  curiofités  de  mon  cabi- 
net , je  fuis  parvenu  à en  difcerner 
rnoi-même  les  bons  choix.  Ma  péné- 
tration va  jufqu’à  avoir  des  marques 
infaillibles  pour  reconnoître  fi  un  ta- 
bleau eft  véritablement  d’un  maître. 
Je  me  fuis  fait  des  principes , & ma 
propre  expérience  m’a  convaincu  que 
les  ouvrages  les  plus  chers  font  tou- 
jours les  meilleurs , éc  qu’ils  gardent 
entr’eux  la  proportion  qui  fe  trouve 
entre  leur  prix.  J’ajouterai  que  le  nom 
du  maître  efi:  de  la  plus  grande  im- 
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portance , & que  la  principale  étude 
du  connoilTeur  eft  de  dilliinguer  les 
maniérés , afin  qu’on  ne  puiffe  lui  en 
impofer.  Quelque  beau  que  puiffe  pa> 
roître  un  tableau  , fi  l’on  n’en  connoît 
pas  l’auteur  avec  certitude  , il  fe  faut 
garder  de  l’acquérir.  C’eff  pourquoi 
je  ne  me  fuis  point  livré  aux  confeils 
des  artiftes.  Peu  accoutumés  à donner 
l’attention  néceffaire  à ces  délicateffes 
de  main  qui  différencient  les  maîtres, 
ils  femblent  ne  pofer  pour  réglé  du 
beau  que  l’imitation  de  la  nature; 
& dès  qu’ils  trouvent  cette  forte  de 
perfeélion  , ils  ne  s’informent  de  rien 
au-delà  ; mais  un  fin  connoiffeur  ne 
met  ce  mérite  qu’au  fécond  rang. 
L’effentiel  eff  de  favoir  fi  l’ouvrage 
eft  en  effet  d’un  homme  du  premier 
ordre  , & s’il  eft  du  tems  où  il  étoit 
le  plus  en  vogue.  La  moindre  baga- 
telle qui  peut  fervir  à en  prouver  la 
date  , caufe  un  plaifir  plus  fenfible 
que  toutes  les  beautés  de  détail 


1 y8  Recueil  de  quelques  pièces 

qu’on  peut  y découvrir  à force  de 
réflexion. 

J’ai  exercé  par  amufement  prefque 
tous  les  arts , j’ai  beaucoup  deflîné , 
quoique  peu  d’après  nature.  Mais 
c’efl:  dans  les  petits  tableaux  des  Fla- 
mans  & des  Hollandois  que  j’ai  trouvé 
cette  fource  de  lumières  dont  je  me 
propofe  de  faire  ufage  en  votre  fa- 
veur. J’ai  peint , fmon  au  point  de 
me  comparer  aux  maîtres  de  l’art 
du  moins  alTez  bien  pour  obtenir 
d’eux  des  complimens  qui  ne  peuvent 
être  que  finceres.  Quant  à la  fculpture. 
J’avoue  que  je  ne  l’ai  point  tentée  ; 
elle  n’eft  pas  aufli  amufante , & d’ail- 
leurs elle  ell  pénible  : mais  comme 
elle  efl:  fondée  fur  les  mêmes  princi- 
pes que  la  peinture  , je  puis  en  juger 
avec  la  même  folidité.  La  miniature^ 
Izgouajffe,  la  gravure,  enfin  tous  les 
genres  agréables  me  font  faciles  ; fur- 
tout  je  defline  fupérieurement  les 
figures  de  modes  françoifes. 


concernant  les  Arts.  i’j<) 

J’ofe  croire  que  ces  connoiffances 
ne  vous  paroîtront  pas  médiocres  ; 
on  paffe  pour  connoifl'eur  à moins. 

Vous  dire  que  j’ai  étudié  les  Fla- 
mans , & que  mon  cabinet  n’eft  com- 
pofé  que  de  leurs  ou  vrages,c’eft  vous 
faire  affez  connoître  combien  je  fuis 
paffionné  pour  la  couleur  , fur-tout 
lorfqu’elle  a beaucoup  de  force.  Je 
n’eftime  pas  même  certains  tons  de 
Teniers  , tout  Flamand  qu’il  eft  , & je 
lui  préféré  la  couleur  de  Skalken. 
J’admire  àznsPolemhourg  îâ  Variété 
la  fineffe  des  tons  de  chair  ; dans  Van- 
dervefle  liffé  & le  luifant  de  fes  chairs, 
& fur-tout  dans  cet  auteur , ainfi  que 
dans  plulieurs  autres  , ce  fini  admi- 
rable , dont  on  ne  peut  appercevoir 
les  détails  qu’à  l’aide  d’une  loupe  ; 
je  fuis  enchanté  dans  Vanhuifum  de 
la  propreté  étonnante  de  fon  exécu- 
tion de  cet  art  de  finir  tout , éga- 
lement dans  l’ombre  comme  dans  la 
lumière.  Je  ne  m’engagerai  pas  plus 
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avant  dans  cette  differtation  , quel- 
que inflruftive  qu’elle  puifle  être. 
Seulement  pour  achever  de  vous  don- 
ner quelqu’idée  de  la  jufteffe  de  mon 
goût, je  vous  apprendrai  que  j’ai  banni 
de  chez  moi  les  tableaux  italiensrje  les 
refpeéle  cependant,  quoique  peut- 
être  fur  des  préjuge^  ; mais  leur  cou- 
leur ordinairement  li’eft  point  vive  ; 
aulïï  ne  puis-je  appeller  couleur  ces 
tons  grisâtres  du  Guide qu’on  veut 
nommer  argentins  pour  les  excufer, 
ni  ces  gris  colorés  qu’on  eft  convenu 
de  louer  dans  Pierre  de  Cortone,  Où 
ne  celTe  de  vanter  la  fcience  du  delfin 
dans  ces  Carraches  ; mais  qu’eft  - ce 
que  le  delîin  fans  le  coloris , & de 
quoi  nous  fert  qu’un  artifte  ait  perdu 
le  tems  confacré  à l’étude,  à chercher 
de  prétendues  beautés  qu’on  convient 
qui  ne  font  fenfibles  qu’à  ceux  qui 
ont  fait  le  même  travail  ? La  pein- 
ture ne  doit-elle  pas  être  faite  pour 
plaire  à tous  les  yeux  ? Le  coloris  eil 


concernant  les  Arts.  1 8 1 
’ame  de  la  peinture  , & j’ajouterai  à 
:e<  entimentaffezgénéralement  reçu , 
qu’il  n’y  en  a qu’un  feul , & que  c’efl 
;elui  des  Flamands.  Malheur  à ceux 
qui  ne  voient  pas  la  nature  de  cette 
couleur  ! Ils  ne  feront  jamais  coio* 
'iftes. 

D’autres  raifons  encore  m’ont  éloi- 
gné des  Italiens  : je  n’aime  que  les 
fujets  agréables;  leurs  tableaux  pré* 
"entent  fouvent  des  fujets  fi  triftes, 
3n  a beau  dire  que  les  fujets  pathé* 
iques  font  ceux  qui  développent  plus 
es  grandes  parties  de  l’art  : la  pein- 
:ure  efi  faite  pour  le  plaifir  ; dès 
qu’elle  ceffe  d’en  infpirer , elle  n’eft 
îlus  recevable. 

Ces  tableaux  ne  font  prefque  ja*i 
nais  d’une  grandeur  propre  à entrer 
lans  un  joli  cabinet , & d’ailleurs  ils 
font  communément  d’un  prix  fi  mé- 
iiocre  en  comparaifon  des  petits  ta* 
bleaux  Flamands , qu’il  y auroit  une 
îpparence  d’économie  peu  honora- 
ble à s’en  contenter, 
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Mon  afFeftion  pour  les  Flamands 
ne  me  fera  pas  cependant  déclarer  la 
guerre  à tous  les  modernes;  & comme 
je  vous  l’ai  déjà  fait  entendre  , j’ai 
choifi  dans  chaque  genre  l’artifte 
dont  la  maniéré  a le  plus  de  rapport 
avec  mon  goût , & fans  balancer  je 
lui  donne  la  préférence  fur  tous  fes 
contemporains.  J’y  fuis  d’antant 
mieux  autorifé , qu’il  n’y  a qu’un  feul 
bon  goût,  & par  conféquent  qu’une 
feule  bonne  maniéré  ; ainfi  tout  ce 
qui  s’en  écarte  ne  peut  être  que  mau- 
vais. Ceux  qui  fe  trouveront  expofés 
à ma  critique  m’accuferont  fans  doute 
de  partialité  ; mais  il  eft  un  ton  dé- 
cifif  qu’il  faut  favoir  prendre  à pro- 
pos , 6c  qui  termine  toutes  les  peti- 
tes contelfations. 

Il  n’eft  pas  befoln  de  vous  dire  que 
j’ai  toutes  les  connoilTances  de  la 
poéfie  , de  la  peinture , & des  ufages 
des  nations  dans  les  divers  fiecles. 
J’ofe  avancer  de  plus  que  j’ai  le  génie 
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de  la  compofition , & que  la  fécon- 
dité de  mes  idées  eft  telle , que  je  ne 
vois  prefque  point  traiter  de  fujet,que 
je  ne  l’eufle  conçu  autrement.  Vous 
en  jugerez  lorfque  je  décrirai  mes 
conceptions  fur  différens  fujets. 

Je  connois  les  termes  de  l'art , & 
je  fais  les  employer  avec  élévation, 
I Et  fi  je  ne  vous  écris  pour  cette  pre- 
mière fois  que  d’un  ftyle  épiftolaire  , 
attendez-vous  à me  voir,  quand  il  en 
fera  tems , toute  l’emphafe  & la  ma- 
gnificence qu’exigent  les  deferiptions 
des  plus  petits  fujets.  C’efl  principa- 
;îement  dans  les  differtations  inflruéli- 
ves  pour  les  artifles  que  je  m’élèverai 
& que  je  leur  retracerai  d’un  ton 
fublime  les  grands  principes  de  l’art, 
connus  de  tout  le  monde,  excepté 
d’eux.  Ne  croyez  pas  qu’il  me  foit 
toujours  néceffaire  pour  cet  effet  de 
traiter  des  matières  importantes  ; l’é- 
nergie des  termes  fuppléera  à la  foi- 
bleffe  des  chofes.  Je  m’élèverai  con- 
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tre  les  abus  les  plus  confacr^s  par  un 
long  ufage.  Tantôt  je  m’attacherai 
à prouver  rabfurdité  de  leurs  inven- 
tions : ces  Chérubins  qu’on  ofe  fup- 
pofer  vi vans  avec  une  tête  fans  corps, 
ces  Syrenes , ces  Cariatydes  & tant 
d’autres  chimères  d’autrefois.  Je  m’é- 
tendrai fur  l’ufage  ridicule  de  pofer 
une  flatue  équeftre  fur  un  piédelJal, 
où  le  cheval  ne  pourroit  faire  un  pas 
fans  fe  précipiter.  Ce  font-là  les  ma- 
tières qu’il  faut  nous  hâter  de  dé- 
rober à ceux  qui  peuvent  avoir  déjà 
formé  le  projet  de  les  traiter  ; ce  font- 
là  les  grandes  leçons  que  les  artiftes 
dociles  ont  lieu  d’attendre  de  nous , 
& peut-être  aurons-nous  la  confola- 
tion  d’éclairer  leurs  yeu?t  couverts 
d’épaiffes  ténèbres. 

Mais  ce  qui  doit  vous  paroître 
plus  important  encore  , j’ai  une  fin- 
guliere  fagaclté  pour  découvrir  les 
moindres  défauts  dans  les  ouvrages 
qu’on  réputé  les  plus  parfaits  : nulle 

beauté 
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beauté  ne  peut  me  féduire  ; & fi  j’ofe 
le  dire , je  fuis  tout  jugement.  Si  je 
me  répands  en  éloges  en  faveur  de 
ceux  qui  favent  me  plaire  , d’autre 
part  je  fais  jetter  le  plus  parfait  mé- 
pris fur  ceux  qui  ne  font  pas  de  mon 
goût.  Je  dédaigne  alors  de  differter 
& de  m’abaiffer  à rapporter  ce  qu’on 
peut  alléguer  pour  leur  défenfe  ; une 
ironie  à propos  prouve  plus  que 
tous  les  raifonnemens.  C’efi  ainfi  qu’il 
faut  aiguillonner  les  arts  , qui  fans  ce 
fecours  tomberoient  dans  une  léthar- 
gie mortelle.  Peut-être  même  ne 
doivent-ils  leur  émulation  & la  vie 
dont  ils  jouiflent  encore  , qu’aux 
juges  féveres  & auxfavans  écrivains, 
qui  dans  ces  derniers  tems  ont  bien 
voulu  les  honorer  de  leur  critique. 
Cependant  que  leur  a-t-on  appris  ? ce 
qu’il  étoit  impolîlble  de  préfumer 
qu’ils  ne  fuffent  pas  : de  grands  princi- 
pes que  diéle  le  fen$  commun , mais 
dont  il  efl:  toujours  à propos  de 
Tome  11.  Q 
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fuppoier'  que  les  artiftes  manquent. 

Il  efl  quantité  de  vérités  qui  vous 
paroîtroient  puériles,  que  néanmoins 
on  ne  |>eut  trop  réj)ét€r.  Vous  trou- 
veriez peut  - être  fuperllu  de  leur 
apprendre  que  les  objets  qui  font 
éloignés  font  plus  foibles  que  ceux 
qui  font  proches  ; que  les  mon- 
tagnes qui  font  à l’horifon  partici- 
pent de  la  couleur  bleue  du  ciel;  que 
les  hommes  du  commun  doivent  être 
d’une  nature  plus  forte  & plus  muf- 
elée  que  ceux  qui  font  élevés  délica- 
tement ; qu’il  faut  mettre  des  fphinx 
& des  pyramides  dans  les  fujets  lorf- 
que  la  fc'ene  fe  paffe  en  Egypte  ; qu’il 
efides  chofes  oîi  la  fcuipture  ne  peut 
prétendre  à faire  iîlufion  , telles  que 
les  nuages , la  tranfparence  des  eaux  ; 
& quantité  d’autres  chofes  pareilles. 
Ce  font, cependant  ces  matières  qui 
peuvent  paroîtré  de  peu  d’impor- 
tance, que  je  me  propofe  dé  traiter  ; 
& je  me  flatte qiie  vous  ferei' étonné 
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de  ce  que  j’en  faurai  tirer.  J’entrevois 
une  multitude  de  dilTertations  favan- 
tes  & approfondies , qui , jufqu’à  ce 
jour , n’avoient  été  qu’effleurées. 

Après  l’expofé  que  je  vous  fais  de 
mes  talens,  je  penfe  que  vousfenti- 
rez  combien  je  fuis  à portée  d’inté- 
reffer  le  public  en  faveur  de  votre 
livre.  Ce  qui  me  rede  à vous  pro- 
pofer  doit  encore  vous  toucher  da- 
vantage ; des  raifons  m’obligent  à 
garder  l’anonyme  pendant  quelque 
tems.  Je  confens  que  vous  donniez 
mes  produftions  fous  votre  nom  ; 
quel  facrifice  ! Cependant  il  eft 
bien  fans  réferve,  &je  m’engage  de 
plus , lorfque  je  voudrai  paroître , à 
changer  tellement  de  dyle , qu’on  ne 
pourra  jamais  reconnoître  que  ce  foit 
le  même  auteur.  Je  vous  promets 
encore  de  ne  jamais  dévoiler  que 
vous  vous  foyez  fait  honneur  de  mes 
lumières.  Quelque  conlidération  que 
vous  ayez  acquife  en  qiialité  d’ati- 

Qij 
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leur  , celle  d’écrivain  fur  les  arts  ne 
peut  que  vous  faire  beaucoup  d’hon- 
neur. il  eft  difficile  qu’on  ne  fe  per- 
fuade  que  tout  homme  qui  écrit  fur 
CCS  matières  en  a une  connoiffance 
particulière , fur-tout  lorfqu’il  en 
parle  d’un  ton  impofant  : auffi  - tôt 
vous  ferez  l’oracle  de  mille  compa- 
gnies où  l’on  aime  plus  les  arts  qu’on 
ne  les  connoît.  On  vous  confultera 
fur  tout , fur  les  expolitions  de  ta- 
bleaux , fur  les  grands  monumens  de 
fculpture  , fur  les  décorations  de 
théâtre , &c.  Ne  vous  effrayez  point 
du  rôle  que  vous  aurez  à foutenir  , 
il  n’ell  pas  auffi  difficile  que  vous  le 
penfez.  Ah  ! Morffieiir  , combien  de 
gens  ne  doivent  leur  exiffence  qu’à 
cette  agréable  bourfouflure  I II  vous 
fuffira  d’être  avare  de  louanges, fi  ce 
n’eft  dans  les  cas  où  le  cri  général  vous 
préviendroit  ; car  il  eft  toujours 
dangereux  de  le  contredire  trop  du- 
rement. Mais  en  récompenfe  com- 
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bien  d’autres  occafions  oîi  vous 
trouverez  à blâmer  , ne  fut-ce  que 
des  bagatelles  I Les  connoiflances 
les  plus  légères  dans  les  arts  font 
fl  peu  communes  , ou  li  fouvent 
données  à des  perfonnes  qui  ont  tou- 
jours la  balance  en  main , ôc  qui  n’o- 
fent  rien  affirmer , dans  la  crainte  de 
n’avoir  pas  fait  un  examen  affez  ju- 
dicieux ! 

J’avois  négligé  de  vous  dire  que  je 
fuis  lié  avec  des  artifîes  du  premier 
ordre  ; & qu’ainfi , lorfque  nous  au- 
rons befoin  de  louer  , il  me  fera  aifé 
de  les  faire  parler.  Pour  vous  en  don- 
ner un  exemple  capable  de  vous  raf- 
furer  contre  ceux  qui  pourroient 
vous  faire  entendre  qu’il  efl;  plus  rare 
de  fentir  de  bien  apprécier  les  beau- 
tés que  d’appercevoir  les  défauts  , il 
fuffit  de  vous  rapporter  le  précis 
d’une  converfation  que  j’eus  ces  jours 
derniers  avec  l’un  d’entr’eux. 

Cet  artifte  revenoit  de  voir  le  mo- 
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dele  en  plâtre  du  monument  que  la 
ville  de  Rheims  fe  propofe  d’ériger  à 
la  gloire  de  notre  monarque  , dans 
une  de  fes  places  [i].  C’eft  une  ftatue 
du  roi  en  pied,  élevée  fur  un  piédeftal 
orné  de  figures  allégoriques.  Plein  de 
la  fatisfaûion  que  lui  avoit  caufé  cet 
ouvrage , il  me  fit  d’abord  l’éloge  de 
l’idée  du  fujet , qu’en  effet  j’approuve 
auffi(  ce  que  je  me  gardai  cependant 
bien  de  lui  dire  ; car  il  ne  faut  pas  que 
les  artiftes  fe  perfuadent  qu’ils  peu- 
vent penfer  leurs  fujets  aufîl  bien  que 
nous  : autrement  les  leçons  que  nous 
nous  propofons  de  leur  donner  pa- 
roîtroient  fuperflues  ).  M.  Pigalle  a 
penfé  que  l’ufage  ordinaire  de  mettre 
des  efclaves  au  pied  de  ces  ffatues , 

[i]  M.  Pigalle  venoit  d’achever  le  mode'e 
de  ce  bel  ouvrage  ; c’eft  pourquoi  l’auteur 
avoit  faift  cette  occafton  de  lui  rendre  la 
juftice  qui  lui  eft  due.  On  ignoroit  encore 
alors  en  quelle  matière  il  ieroit  exécuté  ; 
ce  qui  a donné  lieu  au  fouhait  énoncé  plus 
loin  ,&  qui  a été  exaucé  , puifque  cet  ou- 
vrage a été  jetté  en  bronze. 
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, outre  qu’il  n’a  plus  le  mérite  de  la 
nouveauté,  a le  défaut  de  ne  point 
caraélérifer  un  régné  plus  particu- 
liérement qu’un  autre , & femble  don- 
ner à croire  que  nous  faifons  confif- 
ter  la  grandeur  des  rois  dans  la  feule 
' puiffance  militaire  , & que  nous  fom- 
: mes  encore  affez  plongés  dans  la  bar- 
barie pour  ne  pas  fentir  combien  plus 
grands  font  ceux  qui  par  la  douceur 
de  leur  gouvernement  font  la  félicité 
de  leurs  peuples.  C’eft  ce  que  M.  Pi- 
; galle  a exprimé , en  mettant  d’un  côté 
une  femme  appuyée  fur  un  gouver- 
nail , qui  de  la  main  droite  conduit 
vm  lion  fans  effort , ôc  le  tenant  feu- 
lement par  quelques  poils  de  fa  cri- 
nière. Cette  figure  repréfente  allégo- 
riquement la  douceur  du  gouverne- 
ment, la  docilité  des  peuples  ,.  & leur 
attachement  pour  le  fbuverain.  De 
l’autre  côté  on  voit  un  citoyen  pai- 
fible  & fatisfait,  goûtant  les  douceurs 
de  la  tranquillité  de  l’efprit , & de  la 
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sûreté  dans  la  poffeflion  de  fes  rl- 
cheffes  ; c’eft  pourquoi  il  eft  alîis  fur 
des  caiffes  & des  balots  de  marchan- 
difes.  Une  bourfe  eft  ouverte  à fes 
pieds  , & près  de  lui  le  loup  & l’a* 
gneau  dormant  enfemble. 

Si  j’en  crois  mon  artifte , ce  mor- 
ceau eft  un  des  chef-d’œuvres  de  M. 
Pigalle  & une  des  plus  belles  chofes 
qui  aient  été  faites  en  fculpture.  La 
figure  du  roi  eft  dans  une  attitude 
flmple,  noble  & gracieufe.  Il  étend 
doucement  la  main  fur  fes  fujets , 
qu’il  prend  fous  fa  protedion  : l’autre 
eft  appuyée  fur  fon  épée.  Il  eft  vêtu 
à la  romaine , avec  un  manteau  fur 
les  épaules,  drapé  d’une  maniéré  fage 
& naturelle.  La  plus  exade  juftefl'e 
de  deflîn  s’y  fait  voir,  jointe  à une 
maniéré  de  modeler  large  & grande. 
La  figure  de  femme,par  la  foupleffe  de 
fon  attitude  , par  la  beauté  & les  grâ- 
ces de  fa  tête , caradérife  la  douceur 
qu’elle  repréfente.  Elle  eft  parfaite- 
ment 
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ment  bien  drapée , & l’on  admire  fur- 
tout  le  vêtement  de  deflbus  , qui  en 
fe  jouant  avec  grâce  & déiicateiTe , 
delîine  le  nud  fans  alFeftation  dans 
tous  les  endroits  où  il  eft  néceffaire 
de  le  faire  appercevolr.  Le  manteau 
I orné  de  £leurs-de-lys  préfente  une 
. étoffe  plus  épaiffe,  & conféquemment 
de  grands  plis  : il  me  vanta  également 
le  jet  ingénieux  & l’effet  qu’elle  pro- 
duit par  les  enfoncemens  & les  om- 
bres adroitement  ménagées  dans  tous 
les  endroits  oii  il  eft  néceffaire  d’in- 
diquer les  formes  principales  de  la 
figure.  Mais  fur  quoi  mon  artiffe  ne 
tarit  point , c’eft  fur  la  figure  du 
citoyen.  Les  artiffes  en  général  regar- 
dent comme  le  comble  de  la  difficulté, 
de  bien  exprimer  la  beauté  & les  grâ- 
ces du  nud.  Il  y trouve  des  vérités 
de  nature  admirables  , des  détails 
d’une  fineffe  & d’une  jufteffe  éton- 
nantes , une  connolffance  eratle  de 
l’anatomie  , & en  même  tems  toute 
Tome  //,  R 
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la  molleffe  & la  flexibilité  de  la  chair. 
La  juflefTe  des  attachemens , l’exécu- 
tion parfaite  des  parties , comme  tête, 
pieds  & mains  î le  tout  foutenu  d’une 
maniéré  de  modeler  fi  moëlleufe , fi 
large  & fi  grande , qu’il  ne  balance 
point  à le  comparer  aux  chefs-d’œu- 
vres  immortels  du  Puget.  Enfin  c’eft, 
félon  lui , la  nature  même , embellie, 
s’il  eft  polfible , par  l’art  de  la  rendre. 

Il  ajouta  que  c’étoit  le  plus  grand 
dommage  qu’une  fi  belle  figure  ne  fïit 
deftinée  que  pour  être  en  plomb  , & 
par  le  peudefolidité  de  cette  matière 
expoféeà  divers  accidens  ;au  lieu  que, 
fi  elle  étoit  jettée  en  bronze , ou  du 
moins  exécutée  en  marbre  , matière 
bien  plus  fufceptible  de  rendre  avec 
grâce  toutes  les  beautés  du  détail  de 
ce  modèle , il  étoit  certain  que  ce  fe- 
roitune  des  plus  belles  chofes  qu’ait  ja- 
mais produites  la  fculpture  en  France. 

Il  me  fit  pareillement  l’éloge  des 
figures  de  l’Annonciation  de  la  Vierge 
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<}u’exécute  M.  Falconet  à l’autel  de  la 
Vierge  de  l’églifede  S.  Roch,  auffi 
bien  que  d’un  autre  morceau  dans  la 
même  églife , fingulier  & très-pitto- 
refque  , qu’il  a traité  d’une  maniéré 
tout-à-fait  ingénieufe.  Il  repréfente 
un  calvaire  : je  pourrai  dans  la  fuite 
vous  rendre  compte  de  tout  ce  qu’il 
me  dit  fur  ce  fuj et. 

Cependant  je  ne  foufcris  pas  entiè- 
rement à l’enthoufiafme  de  mon  ar- 
tifte  fur  ces  ouvrages  ; il  les  a vus  avec 
des  yeux  d’artille,  que  les  beautés 
aveuglent  & empêchent  de  remar- 
quer les  défauts  ; je  les  veux  voir  avec 
les  yeux  d’amateur,  & mes  remar- 
ques feront  un  nouveau  fond  de  ri- 
cheffes  pour  votre  livre  : faites  atten- 
tion aux  offres  que  je  vous  fais.  Je  fuis 
en  attendant  votre  réponfe,Monûeur, 
votre  très-humble  , Le  D.  P. 


Jlij 
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DE  la  connoijfance  des  arts  fondés  fur 
le  deffein  , & particuliérement  de  la 
peinture.  Par  M.  C*****  [i]. 

Mercure,  mars  1759. 

La  recherche  des  beautés  qu’offrent 
les  produftions  des  arts,  eft  une  fource 
de  plailxr  & un  des  plus  agréables 
exercices  que  nous  puiflions  faire  de 
notre  faculté  de  fentir.  Plus  on  a de 
lumières  pour  appercevoir  ces  beau- 
tés , de  goût  pour  en  être  vivement 
affefté  ; plus  cette  fource  eft  abon- 
dante, plus  cette  faculté  fe  déve- 
loppe. Mais  ces  connoiffances  font- 
elles  faciles  à acquérir  ? Beaucoup 
femblent  le  croire  ainfi  ; tandis  que 
d’autres , par  une  erreur  contraire  , 

[1]  Cette  diflertation , auffi  bien  que  celle 
concernant  les  portraits , auroit  dû  être 

Î lacée  avant  la  lettre  à l’auteur  de  l’Année 
.ittéraire  & les  autres  écrits  polémiques 
auxquels  elles  ont  donné  lieu. 
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les  croient  inacceffibles , & Soumet- 
tent trop  humblement  leur  opinion 
aux  décifions  de  ceux  qui  s’annon- 
cent avec  éclat  pour  connoifleurs. 

Nous  nous  propofons  d’examiner 
jufqu’à  quel  point  ceux  qui  ont  du 
goiit  pour  ces  arts , peuvent  fe  flatter 
d’avoir  les  connoifl'ances  néceflfaires 
pour  en  bien  juger. 

Ce  jugement  étant  fondé  fur  la 
comparaison  de  l’objet  aveefon  imi- 
tation, il  paroît  qu’on  ne  peut  dif- 
convenir  qu’il  faut  connoitre  la  na- 
ture , qui  efl:  l’original , pour  com- 
parer avec  juflelTe  le  degré  de  vérité 
de  l’imitation  , & qu’il  efl  néceffaire 
d’avoir  remarqué  fes  détails  & fes 
finelTes  à tous  égards  pour  Savoir 
rendre  juftice  à l’artifte  qui  a le  ta- 
lent de  les  expofer  , ôc  ne  pas  pro- 
diguer fon  eftime  à ce  qui  n’en  offre 
qu’une  idée  générale  , confufe  , & 
fans  exaélitude.  Si  tous  les  hommes 
connoiffoient  également  les  beautés 

R iij 


1 9 s Recueil  de  quelques pîeees 

de  la  nature,  ils  pourroient  juger  avec 
la  même  julleffe  de  la  perfeêlioii  ou 
de  l’imperfedion  des  imitations  qu’on 
leur  en  préfente  , les  décifions  fe- 
roient  unanimes , & n’auroient  de 
diverfité  que  par  la  préférence  ac- 
cordée à un  genre  de  beauté  fur  un 
autre , relativement  au  goût  particu- 
lier de  chacun.  Mais  l’expérience  fait 
connoître  que  non-feulementtousne 
voient  pas  ce  que  la  nature  préfente 
d’agréable  avec  un  égal  degré  de  fen- 
timent , mais  même  que  le  plus  grand 
nombre  n’en  apperçoit  que  les  appa- 
rences groffieres.  Ces  diverfes  maniè- 
res de  fentir  font  ce  qui  diftingue  les 
gens  d’un  goût  fin  & délicat , d’avec 
les  autres. 

Sans  vouloir  contefter  l’opinion 
reçue , qu’il  ^ a quelques  perfonnes 
en  qui  le  fentiment  du  beau  paroît 
comme  inné , & indépendant  de  toute 
culture  , quoique  les  exemples  qui 
en  font  preuve  foient  très-rares  : on 
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peut  alTurer  que  la  confiance  avec  la- 
quelle on  fe  porte  fi  facilement  à fe 
croire  de  ce  nombre , ne  vient  que 
de  ce  que  l’on  n’examine  pas  allez 
combien  il  doit  être  petit. 

C’ell  fans  doute  cette  même  apti- 
tude naturelle  à fentir  le  beau  qui , du 
nombre  de  ceux  qui  s’adonnent  aux 
arts , en  conduit  quelques  - uns  au 
plus  haut  degré.  Pour  fe  prouver 
combien  elle  ell  peu  commune  , il 
fuffit  d’obferver  quelle  ell  la  quan- 
tité d’éleves  qu’inllrulfent  toutes  les 
académies  des  arts  qui  font  en  France, 
& qu’à  peine  produifent-elles  vingt 
artlfies  par  génération , encore  dans 
différens  genres , qui  atteignent  à ce 
degré  de  mérite  digne  de  palier  à la 
pollérité  ; cependant  c’ell  à l’aide 
d’une  étude  obllinée, fécondée  de  con- 
feils  Sc  d’exemples.Combienplus  doit- 
il  être  rare  de  trouver  des  génies  ca- 
pables de  fe  palier  de  ces  fecours  ! 
Quoiqu’il  foit  bien  plus  facile  de  juger 

Riv 
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que  d’exécuter,  fi  cependant  on  voit 
que  la  plus  grande  partie  des  lumie- 
tes  néceffaires  aux  artiftes  pour  bien 
rendre,  l’efi:  aufli  aux  connoiffeurs 
pour  bien  appercevoir  , n’en  doit-on 
pas  conclure  que  ces  derniers  doivent 
être  en  très-petit  nombre , & parti- 
culiérement ceux  en  qui  l’étude  n’a 
point  perfeélionné  le  goût  naturel? 
Pour  nous  en  aflurer  , fuivons  ce 
qui  conftitue  principalement  l’art  de 
la  peinture,  en  examinant  ce  qu’il  pa- 
roît  nécefiaire  de  favoir  pour  en  dé- 
cider avec  quelque  certitude. 

Le  delfin  ,*  la  compofition , le  co- 
loris & la  fcience  des  effets  de  la  lu- 
mière , que  l’on  nomme  intelligence 
du  clair-obfcur  , font  les  principales 
parties  de  cet  art. 

On  obferve  dans  l’imitation  de  la 
nature  fes  contours  & fes  furfaces  ; 
c’efl:  l’art  du  defliln.  Pour  juger  fi  des 
contours  ont  la  jufieffe  , le  choix  & 
les  grâces  dont  ils  font  fufceptibles  ; 
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fl  les  fiirfaces  des  objets  imités  offrent 
avec  exaéHtude  les  mêmes  plans  & 
dans  le  même  lieu  ; ne  femble-t-il  pas 
évident  qu’il  eft  néceffaire  d’avoir 
une  connoiffance  réfléchie  de  ce  que 
la  nature  préfente  à ces  divers  égards? 
Sans  quelqu’étude  de  l’anatomie  j 
verra-t-on  fi  les  mufcles  que  l’artifle 
fait  appercevoir  dans  un  membre 
agiffantjfont  en  effet  ceux  qui  doivent 
paroître  dans  cette  aftion  ? Qu’on 
ne  fe  perfuade  pas  qu’il  fiiffit  d’avoir 
v\i  quelquefois  la  nature  nue  ; car  il 
eft  certain  que  fi  on  ne  la  regarde 
avec  une  attention  particulière , on 
n’y  voit  point  toutes  ces  chofes  , ou 
du  moins  on  les  voit  très-imparfaite- 
ment. Pour  s’en  convaincre  , il  fiiffit 
de  réfléchir  fur  la  maniéré  dont  la 
voient  ceux  qui  commencent  à la 
defliner.Tous  les  éleves  ,même  ceux 
qui  ont  l’efprit  le  plus  ouvert  & orné 
par  la  connoiffance  des  belles-lettres, 
préparés  par  une  étude  de  quelques 
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années  , foit  des  deflins  de  leur  maî- 
tre , foit  des  fculptures  antiques  & 
modernes , inftruits  même  de  l’ana- 
tomie relativement  aux  arts  ; malgré 
ces  fecours  préliminaires  qui  fem» 
blent  pouvoir  leur  dévoiler  tous  les 
fecrets  de  cette  nature  qu’ils  vont 
examiner , ceux-là  même,  dis-je , n’en 
apperçoivent  ni  les  mufcles  ni  même 
les  contours  extérieurs  , & encore 
moins  les  diverfes  furfaces  qui  va- 
rient fa  fuperficie  : l’imitation  qu’ils 
€n  font  ne  préfente  que  des  maffes 
informes , comparables  à une  peau 
remplie  de  paille.  On  peut  attribuer 
en  partie  cette  défeftuofité  à la  diffi- 
culté de  mettre  fur  le  papier  ce  que 
l’on  apperçolt  ; mais  fi  c’en  étoit  la 
feule  caufe,  on  décou  vrirolt  dumoins 
dans  leurs  deflins  des  traces  & des 
preuves  de  la  volonté  d’imiter  les 
détails  de  la  nature  , marqués , fl  l’on 
veut , avec  mal-adrefle  , mais  enfin 
défignés  de  maniéré  à faire  connoître 
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qu’ils  ont  été  apperçus;au  lieu  qu’on 
n’y  voit  que  les  témoignages  du  dé- 
faut de  cette  connoiflance.  Ce  n’eft 
qu’après  plufieurs  années  d’applica- 
tion & les  efforts  les  plus  conflans  , 
fécondés  d’avis  journellement  réité- 
rés , qu’enfîn  ils  parviennent  à dé- 
couvrir ce  que  l’on  croit  li  vifible. 
Comment  donc  peut-on  fe  flatter  de 
connoître  les  fînelfes  d’une  nature 
qu’on  n’a  prefque  point  vue , & fe 
croire  en  état  d’en  faire  une  compa- 
raifon  exaCte  avec  l’imitation  qu’on 
prétend  juger  ; lorfque  ceux  qui, avec 
une  égale  fagacité , la  voient  & l’é- 
tudient journellement , ne  parvien- 
nent à les  découvrir  que  peu  à peu  , 
& fouvent  même  n’en  acquièrent 
qu’une  connoifTance  médiocre  après 
quinze  années  d’un  travail  afîidu  } 

Il  peut  paroître  étonnant  qu’il  y 
ait  tant  de  difficulté  à repréfenter  avec 
exaflitude  ce  que  l’on  a devant  les 
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yeux  ; mais  on  en  fera  moins  furpris,' 
ü l’on  fait  attention  que  ledeffinateur, 
quoiqu’ayant  la  nature  préfente , ne 
la  peut  néanmoins  delîiner  que  de 
mémoire  : ce  n’eft  point  proprement 
elle  qu’il  copie, puifqu’il  ne  la  voit  plus 
lorfqu’il  regarde  fur  fon  papier  ; c’ell 
l’image  qu’il  en  a retenue.  Or  il  la  re- 
tient avec  plus  ou  moins  de  circonf- 
tances , félon  qu’il  eft  plus  ou  moins 
inftruit.  Il  faut  qu’il  ait  appris  par  une 
longue  pratique  que  lorfqu’un  génou, 
un  pied,  ou  telle  autre  partie , fe  pré-i>' 
fente  fous  tel  afpeél  , ordinairement 
il  donne  telle  apparence.  Cette  im- 
preflion  anciennement  reçue , jointe  à 
celle  qu’il  vient  d’éprouver  dans  l’inf- 
tant , par  la  préfence  de  la  nature  , 
produit  une  imitation  plus  détaillée 
& plus  julle  dans  la  repréfentation 
qu’il  en  fait.  C’eft  d’après  cette  idée 
diftinéle  de  la  nature , que  l’étude  a 
gravée  dans  la  mémoire  , qu’un  ar- 
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tifte  fait  non-feulement  la  rendre  , 
mais  encore  juger  avec  sûreté  fi  les 
autres  l’ont  exaûenient  repréfentée  ; 
& qu’il  peut  défigner  clairement  en 
quoi  ils  ont  erré.  Si  cette  image  eft  fi 
difficile  à retenir  avec  précifion  dans 
l’intervalle  d’un  clin  d’œil , quel  ob- 
jet de  comparaifon  peut  être  refié 
dans  la  mémoire  de  ceux  qui  n’ont 
jamais  examiné  la  nature  avec  atten?- 
tion  ? Ils  peuvent  bien  appercçvoir 
qu’un  ouvrage  n’expofe  pas  tous  les 
détails  que  la  nature,  ou  plutôt  que 
les  tableaux  qu’ils  ont  examinés,  leur 
ont  quelquefois  fait  voir  ; mais  s’il  y 
a de  ces  détails  déplacés  qui  cepen- 
dant ne  le  foient  pas  grofîlérement , 
ils  feront  fatisfait?  ; ils  pourroient 
même  l’être quand  ils  n’y  feroient 
pas  exprimés  , fi  ce  défaut  eft  fup- 
pléé  par  une  maniéré  de  faire  agréa- 
ble, qui  puilfe  les  féduire,  C’eft  pour- 
quoi avec  une  médiocre  attention 
on  peut  être  frappé  des  défauts  grof- 
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fiers , & diftinguer  le  mauvais  d’avec 
le  médiocre , mais  bien  plus  diffici- 
lement le  médiocre  d’avec  l’excellent  ; 
c’eft  cependant  la  vraie  connoiffance. 
Auffi  eft-il  vrai  que  la  fcience  du  def- 
fm  , quoique  la  plus  difficile  à acqué- 
rir & la  plus  eftimée  par  les  ariiftes , 
n’eft  pas  celle  qui  flatte  davantage  le 
public  , & que  tel  d’entr’eux  s’attire 
l’admiration  de  fes  pareils  par  , cette 
parfaite  jufleflfe  qu’eux  feuls  font  en 
état  de  fentir,  qui  n’obtient  des  autres 
qu’un  folble  éloge  , s’il  manque  des 
talens  qui  font  plus  à la  portée  de 
tout  le  monde. 

La  compofition  efl  en  général  plus 
fentie  & mieux  connue  de  tous , du 
moins  quant  à la  vraifemblance  de 
l’aûion.  On  voit  facilement  li  des  at- 
titudes font  naturelles , & fi  elles  font 
ce  qu’elles  font  fuppofées  faire.  Se- 
lon que  le  fpeélateur  efl  plus  ou  moins 
inflrult , il  apperçoit  fi  l’artifle  a ob- 
fervé  le  coflume  j fcience  qui  n’efl 
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pas  abfoliiment  eflentielle  à l’art,  mais 
qu’il  eft  agréable  de  rencontrer  dans 
fes  produftionSjlorfqu’elle  y peut  être 
avec  quelqu’exaûitude , fans  lui  don- 
ner des  entraves  nuifibles.  Mais  quant 
à ce  qui  concerne  lacompolitionpit- 
torefque  , c’eft-à-dire,  qui  eftdiftri- 
buée  de  maniéré  à mettre  les  attitudes 
naturelles  dans  leur  afpeft  le  plus 
agréable  , fans  leur  rien  faire  perdre 
de  la  jufleffe  de  l’aélion , à les  group- 
per  de  telle  façon  qu’elles  donnent 
lieu  fans  affeélation  à produire  de 
grands  eifets  de  lumières  & d’ombres, 
& enfin  qui  eft  affujettie  à la  recher- 
che de  beaucoup  d’autres  agrémens 
qu’il  feroit  trop  long  de  détailler  : on 
croit  pouvoir  avancer  que  cet  art 
n’eft  bien  fenti  que  par  le  fecours  de 
quelque  inftruftion.  La  raifon  en  eft 
qu’une  partie  des  loix  qu’on  y ob- 
ferve  font  en  quelque  maniéré  de 
convention , & fondées  fur  une  fuite 
d’expériences  de  ce  que  l’on  a reconnu 
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pour  agréable  dans  les  ouvrages  des 
maîtres  qui  nous  ont  précédés. 

S’il  eft  quelque  chofe  dont  la  con- 
noiflance  paroifTe  appartenir  à tout  le 
ruonde  , & en  efFet  elle  eft  plus  çom» 
mune  ; ç’eft  le  talent  de  rendre  les  ex- 
prelîlons  des  pallions.  Cependant , fi 
l’on  ne  j oint  à beaucoup  de  goût  quel- 
que connoiffance  de  l’art , on  court 
rifque  d’y  admirer  des  chofes  faciles, 
& que  les  grands  artiftes  tiennent  au- 
delTous  d’eux.  Les  expreflions  outrées 
grimacées  qui  peuvent  frapper  la 
multitude  , répugnent  à cetix  dont  le 
fentiment  efi:  épuré.  Elles  leur  pa- 
xoiflent  mêjnc  tellement  infupportaf 
blés  , qu’ils  préfèrent  le  danger  de  les 
aifoiblir  au  plaifir  peu  flatteur  d’émou- 
voir le  fpeélateur  par  des  reflbrts  fi 
grofllers.  On  a vu  des  artifles  qui  s’éi- 
toient  fait  une  réputation  brillante 
quant  à cette  partie  , non-feulement 
dans  le  peuple,  mais  même  de  l’aveu 
des  gens  d’elprit  le  plus  connus  pour 

tels , 
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tels , être  cependant  avec  juftice  peu 
eftimés  de  leurs  pareils.  Il  ne  fulBt 
pas  qu’une  tête  ait  de  l’expreflion , 9. 
faut  encore  que  cette  expreflion  ait 
de  la  juflefle  & de  la  nobleffe.  Il  faut 
qu’elle  foit  adaptée  à un  beau  carac- 
tère de  tête.  Or  fans  quelque  étude  il 
n’eft  pas  aulîi  facile  qu’on  le  croit  de 
connoître  en  quoi  confifle  un  beau 
caraélere  de  tête.  Ce  n’eft  pas  qu’en 
général  on  ne  dillingue  affez  bien  les 
phyfionomies  baffes  d’avec  celles 
qui  ont  de  la  dignité.  Mais  on  a be- 
foin  de  quelques  obfervations  pour 
fe  faire  une  idée  fixe  du  beau  en  ce 
genre,  & ne  le  pas  confondre  avec  ce 
qui  n’eft  que  joli  ; pour  difiinguer  les 
irrégularités  qui  ne  détruifent  point 
l’air  noble , d’avec  celles  qui , quoi- 
que mêlées  de  gentilleffes  , aviliffent 
& rendent  un  caraélere  commun.Pour 
bien  juger  même  de  la  beauté  régu- 
lière des  têtes  , ce  n’eft  pas  affez  de 
connoître  celles  de  fon  pays  : les 
Tome  II,  S 
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défauts  qui  y font  communs  à forcer 
d’être  vus  avec  indulgence  & avec 
paffion , parviennent  à être  regardés 
comme  des  agrémens.  Il  faut  ajouter 
à ce  fentiment  qui  décide  du  beau 
par  le  plaifir  qu’il  fait  éprouver, 
l’examen  de  ce  qui  conftitue  la  beauté 
chez  les  nations  ox'i  elle  eft  plus  com- 
mune , & favoir  en  quoi  confifte 
cette  régularité  qui  , quoiqu’elle 
n’exille  peut-être  en  aucun  lieu , éta- 
blit cependant  par-tout  la  réglé  félon 
laquelle  on  loue  plus  ou  moins  les 
approximations.  Les  artiftes  la  trou- 
vent au  degré  le  plus  parfait  connu , 
dans  les  têtes  antiques.  Il  faut  donc , 
ou  avec  ce  fecours  , ou  par  d’heu- 
reufes  rencontres  des  plus  beaux 
objets  de  la  nature , s’en  être  formé 
une  idée  affez  diftinfte  pour  être  à 
l’abri  du  préjugé  de  l’habitude.  Les 
beautés  des  têtes , auffi  bien  que  leurs 
expreflions , font  fans  doute  plus  fen- 
fibles  , étant  plus  fréquemment  expo- 
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fées  aux  regards  ; néanmoins  on  peut 
encore  dire  qu’il  ,y  a un  choix  fin  , 
qui  n’eft  à la  rigueur  bien  fenti  que 
par  ceux  qui  en  ont  fait  un  examen 
particulier  '&  relatif  à l’art, 

La  connoiffancede  la  beauté  du  co- 
loris eft  auflî  très-commune , à ce 
qu’on  penfe , & en  effet  on  ne  peut 
difconvenir  que  la  belle  couleur  ne 
faffe  plaifir  à tout  le  monde  lorfqu’elle 
a beaucoup  de  fraîcheur  j mais  cette 
fraîcheur  n’eft:  pas  la  feule  qualité  qui 
la  caraélérife , & l’on  a befoin  de  con- 
noiffances  plus  particulières  , pour 
bien  diftinguer  une  couleur  vraiment 
belle , c’eft-à-dire  , une  Imitation 
jufte  de  la  nature, d’avec  ces  couleurs 
faftices  qui  préfentent  des  tons  char- 
mans  & fédufteurs  , mais  faux.  Il  eft 
aifé  d’employer  des  couleurs  vives 
& brillantes,  & de  les  oppofer  d’une 
maniéré  qui  les  falfe  paroître  pdqs 
éclatantes;  la  diffiailté  eft  de  les  9,0- 
corder  fans  dureté,  de  les  rompre 

Si; 
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avec  intelligence , pour  donner  aux 
objets  la  rondeur  néceffaire  , & bien 
rendre  leurs  effets  félon  les  degrés 
d’éloignement  ; de  conferver  des 
tons  frais  & variés , fans  qu’ils  foient 
tii  au-deffus  ni  au-deffous  de  la  n 
ture.  Le  défaut  eff  égal  de  paffer  le 
but , ou  de  ne  pas  l’atteindre.  Ces  at- 
tentions font  caufe  que  des  artifles 
très  - éclairés  manquent  quelquefois 
cet  éclat , par  lequel  d’autres  moins 
inflruits  éblouiffent  & féduifent  le 
'vulgaire.  S’il  étoit  aifé  de  fentir  en 
quoi  confifle  la  couleur  belle  & vraie, 
tous  l’imiteroient , ou  du  moins  s’en 
éloigneroient  peu  ; & ce  talent  ne  fe- 
loit  pas  , comme  il  l’efl , un  des  plus 
rares  de  la  peinture. 

Un  des  plus  grands  obffacles  qu’il  y 
ait  à furmonter  , c’efl;  l’habitude  d’en" 
tendre  eflimer  un  ton  de  couleur  à la 
mode  ; car  dans  chaque  pays  &même 
dans  chaque  école  , il  y a des  pré- 
jugés dont  les  meilleurs  connoiffetirs 
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ne  fe  dégagent  pas  plus  facilement  que 
les  artirtes  qui  opèrent.  Lors , par 
exemple,  qu’on  s’eft  accoutumé  à ad- 
mirer des  tableaux  dont  la  couleur 
eft  ronfle , il  efl:  très-ordinaire  de  fe 
perfuader  que  ce  roux  eft  eflfentiel 
à la  belle  couleur.  De-là  le  premier 
cri  qui  fait  refufer  l’éloge  du  beau 
coloris , aux  ouvrages  qui  s’en  éloi- 
gnent. Cette  erreur  d’habitude  eft  fi 
forte  & Il  générale , qu’un  grand  nom- 
bre de  connoilTeurs  n’accordent  pas 
qu’un  tableau  foit  bien  colorié,  quand 
il  n’eft  pas  du  ton  qu’ils  ont  coutume 
de  voir  dans  les  peintres  Flamands  , 
quoiqu’il  foit  quelquefois  d’une  cou- 
leur plus  vraie.  On  fe  forme  le  goût 
fur  des  tableaux  dont  on  adopte  les 
défauts  avec  les  beautés  , au  lieu  de 
fonder  ces  connoilTances  fur  la  nature 
qui  eft  le  but  que  tous  s’efforcent 
d’atteindre  par  divers  moyens  & fous 
des  afpeéls  différents.  On  croit  ce- 
pendant, en  jugeant  fur  ces  notions 
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fauffes , juger  fur  la  connoiflance  de 
la  nature  dont  ces  tableaux  font,  dit- 
on  , des  imitations  parfaites.  Mais  on 
ne  penfe  pas  qu’il  n’y  en  a point , à 
quelque  degré  qu’on  les  fuppofe , 
qui  ne  s’écartent  du  vrai  en  quelque 
chofe.Pour  fecouer  ce  préjugé,  il  faut 
avoir  examiné  la  nature  fans  préven- 
tion , & favoir  que  la  diverfité  des 
effets  qu’elle  préfente  félon  les  cir- 
conflances , peut  produire  dans  des 
imitations  également  vraies , des  diffé- 
rences fl  grandes  , qu’elles  femblent 
en  contradiéHon. 

L’imitation  des  tons  précieux  de 
la  chair  qui  conftitue  le  coloris  fin  & 
favant , eft  encore  plus  rare.  Ceux 
qui  s’étudient  le  plus  à les  chercher 
dans  la  nature,  ne  favent  pas  toujours 
les  y appercevoir.  Seperfuadera-t-on 
que  ces  nuances  fines  foient  plus  vi- 
libles  à ceux  qui  n’ont  pas  le  même 
intérêt  à les  remarquer  ? On  peut 
croire  que  le  défaut  de  jufleffe  dans 
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l’imitation  , vient  de  la  difficulté  de 
connoître  le  mélange  des  couleurs 
qu’il  faut  employer  ; & en  effet  cela 
y contribue  : cependant  ceux  qui  ont 
une  longue  pratique  de  peindre , par- 
viennent à remplir  leur  delir  , affez 
pour  en  être  fatisfaits  ÿ & li  l’artifte 
éprouve  qu’il  n’a  pu  atteindre  à ce 
qu’il  fentoit , c’eft  plutôt  du  côté  du 
deffin  ; rarement  fe  méfie-t-il  des 
tons  qu’il  emploie.  Ce  n’eft  donc  pas 
tant  la  difficulté  de  l’exécution  qui 
arrête , que  le  défaut  de  fentir  vive- 
ment & avec  juffeffe.  Tous  en  géné- 
ral voient  la  couleur  de  la  nature^ 
mais  peu  la  voient  avec  connoiffance  ; 
peu  font  à l’abri  de  la  féduftion  des 
imitations  outrées  , ou  dvi  défaut  de 
juffeffe  qui  fait  qu’on  s’en  éloigne  en 
tombant  dans  l’autre  excès.  Quel- 
ques-uns ont  prétendu  que  ces  diver- 
fes  maniérés  de  voir  les  couleurs, 
venoient  de  la  différence  des  organes  ; 
mais  fans  aller  chercher  des  caufes 
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incertaines , & qu’on  ne  pourra  ja- 
mais prouver  , il  en  eft  affez  d’autres 
dans  les  habitudes  contraftées  , & 
dans  le  défaut  de  fentiment , pour 
produire  ces  différences.  On  s’accou- 
tume à fe  contenter  de  certains  tons 
qui  ont  quelque  chofe  de  flatteur , ou 
que  l’on  trouve  tels  ; on  les  répété , 
on  s’en  fait  une  maniéré  : ceux  qui 
cherchent  à fe  former  le  goût  dans 
l’art , s’habituent  pareillement  à les 
préférer.  Le  moyen  de  fortir  de  cet 
aveuglement , feroit  d’examiner  les 
diverfes  routes  qu’ont  tenues  les 
grands  coloriftes  : la  variété  de  leurs 
maniérés  de  voir  la  nature  , y fait 
appercevoir  des  beautés  qui  fans  ce 
fecours  échapperoient  à des  yeux  pré- 
venus. D’ailleurs  on  eft  plus  en  état 
de  pefer  les  degrés  de  mérite,  quand 
on  fait  jufqu’où  l’art  a été  porté.  Mais 
cette  étude  demande  du  tems  & des 
foins.  Si  l’art  pouvoit  atteindre  à 
l’illufion  parfaite  il  ne  faudroit  que 

des 
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des  yeux , pour  juger  fi  elle  y eft  ou 
non  ; mab  comme  toutes  les  imita- 
tions qu’il  peut  produire , font  tou- 
jours défeftueufes , la  connoiffance 
eft  de  bien  juger , lefquelles  le  font  le 
plus  ou  le  moins , & combien  il  eft 
dû  d’eftime  au  degré  oii  l’approxima- 
âon  eft  portée,  relativement  aux  dif- 
ficultés qu’il  y a eu  à furmonter. 

Ce  qui  contribue  le  plus  à l’effet  de 
ia  couleur,  c’eft  l’intelligence  du  clair 
obfciir  , c’eft-à-dire  , des  effets  de 
la  lumière  & du  changement  qu’elle 
apporte  aux  couleurs  , par  fa  nature 
& par  l’interpofition  de  l’air  entre  les 
objets  & le  fpeûateur.  A la  rigueur  , 
l’effet  de  la  lumière  n’a  rien  d’arbi- 
traire ; dès  qu’elle  eft  une  fois  don- 
née , la  maniéré  dont  elle  éclaire  , 
foit  direôement,  foit  de  reflet,s’enfuit 
néceflairement  de  la  preriiiere  fuppo- 
fition.  Dans  les  tableaux  traités  d’i- 
magination , & oii  l’artifte  n’a  pu 
voir  tous  les  objets  qu’il  peint  réunis 
Tome  II.  I 
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enfemble  tels  qu’il  les  repréfente , 
ces  loix  ne  peuvent  pas  être  obfer- 
vées  avec  autant  d’exaftitude  que  : 
dans  les  ouvrages  faits  d’après  la  na- 
ture aftuellement  préfente , & oîi  l’on 
n’ajoute  rien  ; cependant  l’artifte  in- 
venteur doit  avoir  feit  une  provifion  i 
de  réflexions  fur  tous  les  effets  de  la  j 
lumière  , qui  le  mette  en  état  d’ap-  i 
procher  affez  de  la  vérité  pour  ne  ? 
point  bleffer  celui  qui  les  connoît.  Il  1 
eft  évident  aufli  qu’il  faut  avoir  quel- 
que connoiffance  de  ces  loix , pour  i 
appercevoir  fi  elles  font  obfervées.  Il  I 
n’eft  pas  difficile  de  voir  fi  un  tableau  ; 
fait  de  l’effet,  mais  il  l’efl;  beaucoup  de 
juger  fi  cet  effet  efl:  vrai  & raifonné  ; 

& rien  n’efl:  plus  ridicule  aux  yeux 
de  l’artifte  & du  connoiffeur  éclairé, 
que  les  effets  faux  par  le  moyen  def- 
quels  on  féduit  fi  fouvent  le  vulgaire. 

Il  eft  encore  avantageux  de  con- 
noître  par  foi-même  les  moyens  que 
l’artifte  emploie,  Il  faut  avoir  éprouvé 
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les  difficultés  du  talent  pour  juger  du 
mérite  qu’il  y a à lesfurmonter.  Auffi 
voit-on  qu’en  général  les  plus  sûrs 
connoiffeurs  font  ceux  qui  ont  fait 
quelque  exercice  de  l’art  ; pourvu 
toutefois  qu’ils-  ne  foient  point  aveu- 
glés par  des  goûts  exclufifs  ou  par  des 
préjugés  d’habitude  : erreurs  dont 
les  artiftes  même  ne  font  pas  tou- 
jours exempts.  De  plus  , il  eft  des 
chofes  que  les  arts  ne  peuvent  rendre 
avec  l’exaéle  vérité  , comme  font 
pour  les  peintres  la  lumière  du  fo- 
leil  & du  feu  , & quelques  autres 
effets  de  la  lumière  ôc  des  couleurs. 
Il  eft  utile  de  favoir  par  quels  moyens 
on  y peut  fuppléer  , pour  fentir 
l’adreffe  & le  goût  avec  lefquels  l’ar- 
tifte  en  a fu  faire  ufage.  Les  fculpteurs 
éprouvent  l’impoffibilité  de  rendre 
les  nuages , les  rayons  de  la  lumière , 
le  pay fage , & quantité  d’autres  cho- 
fes. A cet  égard  il  y a des  conventions 
établies  qui  tiennent  lieu  de  réalité; 
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il  n’ell  queftion  que  de  juger  fi  elles 
font  remplies  avec  goût  ; mais  il  faut 
les  connoître  pour  porter  ce  juge- 
ment. 

Ces  principales  parties  de  l’art  ne 
Xont  pas  encore  tout  ce  qu’il  efi:  ef- 
fentiel  de  connoître  : il  efi  un  mérite 
qui  couronne  tous  les  autres , & fans 
lequel  les  efforts  du  travail  le  plus 
affidu  ne  conduifent  point  au-delà  du 
médiocre  ; c’eft  le  goût  qui  fe  mani- 
fefte  par  la  légéreté  & les  grâces  de 
la  maniéré  de  faire  , par  la  fermeté 
& la  fûreté  du  travail  ; on  le  fent 
mieux  qu’on  ne  peut  l’exprimer.  C’efl 
cette  apparence  de  facilité,  de  certi- 
tude & d’enthoufiafme  dans  l’exécu- 
tion , qui  rend  les  détails  les  plus 
fins  & les  plus  favans  , fans  peine  & 
comme  par  hafard.  C’eft  ce  beau  ma- 
niment  du  pinceau  ou  du  cifeau , qui 
donne  à connoître  que  l’artifte  ayant 
une  idée  bien  nette  de  ce  qu’il  vou- 
loit  faire , a frappé  le  but  avec  bar- 
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dieffe  & précifion.  On  peut  parvenir 
à deffiner  avec  jufteffe , à compofer 
avec  jugement , à colorier  avec  vé« 
rité , à raifonner  les  effets  de  la  lu- 
mière avec  exaftitude  , enfin  à ne 
commettre  aucune  faute  fenfible  ; 
fans  cependant  s’élever  au-deffus  de 
cette  médiocrité  qui  n’échauffe  point 
le  fpeélateur.  Souvent  la  différence 
du  grand  fculpteur  , d’avec  le  fculp- 
teur  ordinaire  , ne  confifle  que  dans 
le  goût  du  travail  ; ce  n’efl;  en  quel- 
que maniéré  qu’un  épiderme  traité 
avec  plus  de  fentiment,  C’efl  ce  degré 
de  lumière  de  plus  qu’il  efl  impor- 
tant d’appercevoir  , & qui  efl  tout  : 
il  y a une  faulfe  apparence  de  faci- 
lité , effet  de  l’ignorance  de  l’artifle , 
qui  ne  fachant  point  affez  ce  qu’il  eft 
queflion  de  repréfenter  , franchit 
avec  témérité  des  obftacles  qui  lui 
font  inconnus.  Autant  la  facilité,  fruit 
du  favoir , efl admirable , autant  cette 
hardieffe  mal  fondée  eft  ridicule  aux 
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yeux  des  gens  inftruits.  Mais  eft-il 
facile  de  les  diftinguer  & de  fe  dé- 
fendre de  la  féduftion  ? On  croit  pou- 
voir avancer  que  ce  mérite  eft  un 
des  plus  difficiles  à connoître  dans 
toute  fon  étendue.  Il  fait  fon  effet  fur 
tout  le  monde  par  fentiment , parce 
que  ce  qui  paroît  fait  fans  peine  , 
n’en  fait  point  éprouver  au  fpefta- 
tetir  ; mais  comme  ce  même  agré- 
ment fepeut  trouver  dans  des  ouvra- 
ges oii  il  n’y  U qu’une  ignorante  té- 
mérité , c’eff  au  favoir  à juger  le  fa- 
voir  , comme  c’eff  au  goût  à fentir 
ce  qui  eff  l’opération  du  goût. 

L’étude  fans  le  goût  naturel  ne  for- 
mera ni  un  grand  artiffe  ni  un  excel- 
lent connoiffeur  : le  goût  leur  eff  ef- 
fentiellement  néceffaire  ; mais  quoi- 
qu’il femble  fuffire  pour  fentir  en 
général  les  principales  beautés,  néan- 
moins on  ne  peut  difconvenir  que 
feul  & fans  inffruélion  , il  eff  trop 
expofé  à tomber  dans  des  erreurs. 
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Toutes  les  parties  des  arts  font  en 
quelque  chofe  de  fon  reffort  ; mais 
il  ne  peut  les  juger  avec  connoilTance 
dans  ce  en  quoi  elles  exigent  beau- 
coup de  favoir:  cependant  la  con- 
noiflance  que  donne  le  goût  naturel 
feul , quoiqu’incomplette  , eft  pref- 
que  toujours  plus  judicieufe  que 
celle  qui  eft  fondée  fur  une  étude 
trop  fuperficielle  ; les  faux  jugemens 
font  l’effet  des  préjugés  acquis  , ou 
du  defir  immodéré  de  faire  paroître 
plus  de  fagacité  par  la  découverte 
des  défauts  , ôc  de  décider  au-delà 
de  fes  lumieres^Ceux  qui  en  avouant 
ne  s’y  point  connoître  , jugent  fim- 
plement  par  le  plaifir  qu’ils  éprou- 
vent , & fe  bornent  à rendre  compte 
de  cette  imprelîîon , font  plus  près 
de  la  vraie  connoiffance , qui  con- 
fifte  à fentir  les  beautés  dans  toute 
leur  étendue , que  ceux  à qui  des 
lumières  vagues  & incertaines  don- 
nent des  prétentions  plus  vaftes, 
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«quoique  non  moins  mal  fondées. 

On  croit  pouvoir  conclure  que 
t’eft  au  goût , ou  fentiment  naturel 
du  beau  , qu’appartient  le  droit  de 
juger;  mais  que  ce  n’eô  qu’autant 
qu’il  eil  exercé  par  la  connoiflance 
de  toutes  les  parties  de  l’art , qu’il 
peut  acquérir  celui  de  motiver  fon 
jugement  & de  prétendre  à un  exa- 
men critique.  Les  exceptions  que 
cette  réglé  peut  foufïrir , font  trop 
rares  pour  que  l’on  doive  raifonna- 
blement  fe  flatter  d’être  du  nombre 
de  ces  êtres  privilégiés , fi  toutefois 
il  en  eft  qui  connoHTent  tout  fans 
étude. 

Qu’on  ne  s’étonne  donc  point  fi 
quelquefois  les  artifies  ofent  récufer 
îe  jugement  des  perfonnes  les  plus 
connues  pour  être  douées  d’un  goût 
délicat  en  d’autres  chofes  , & même 
celui  des  auteurs  les  plus  célébrés. 
Qu’il  foit  permis  de  foutenir  que  la 
connoiflance  des  arts  eft  beaucoup 
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moins  répandue  que  celle  des  belles* 
lettres,  & que  cette  derniere  n’en* 
traîne  point  l’autre  ;’parce  que,  quoi- 
que le  goût  en  foit  également  la  bafe, 
les  arts  d'imitation  demandent  de 
plus  une  connoiffance  de  l’objet  imité. 
Ajoutons  qu’on  n’admet  en  général 
dans  la  claffe  des  juges , à l’égard  des 
lettres , que  les  perfonnes  qui  ont 
reçu  quelque  éducation.  Si  Moliere  a 
quelquefois  confulté  fa  fervante  , ce 
n’a  été  que  pour  connoître  le  fenti* 
ment  qu’elle  éprouvoit , & non  pour 
fe  régler  fur  fes  confeils.  Or  l’éduca- 
tion la  plus  commune  enfeigne  les 
élémens  des  lettres  \ plufieurs  années 
employées  à l’étude  des  bons  auteurs 
^n  donilent  les  premières  ouvertures, 
que  la  lefture  entretient  & perfec- 
tionne : ainfiun  très-grand  nombre  de 
perfonnes  ont  des  lumières  acquifes  en 
ce  genre.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des 
arts.  Peu  cherchent  à en  acquérir  les 
connoilTances , quoique  beaucoup  en 
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veuillent  juger.  Si  l’on  fuppofe  que 
quelqu’un  ait  employé  à l’étude  de 
la  nature  relativement  aux  arts , le 
quart  du  tems  que  l’on  donne  à s’inf- 
truire  dans  les  lettres  ; qu’il  ait  vu 
avec  examen  autant  de  beaux  ou- 
vrages de  l’art  que  communément 
on  lit  d'excellens  livres  ; s’il  n’eft 
tout-à-fait  inepte  , on  ne  peut  fe  re- 
fufer  à l’accepter  pour  aulîi  bon  con- 
noilTeur  dans  les  arts , que  l’on  en 
trouve  ordinairement  à l’égard  des 
lettres  dans  le  monde  inftruit.  Cepen- 
dant , & l’on  peut  en  appeller  aux 
auteurs  , dans  cette  quantité  de  per- 
fonnes  qui  connoilTent  les  belles-let- 
tres , & même  qui  les  exercent , com- 
bien peu  de  bons  juges  ! A plus  forte 
raifon  dans  des  arts,  dontfi  peu  deper- 
fonnes  s’inftruifent.  Celles  qui  font 
les  plus  éclairées  en  toute  autre  chofe 
peuvent  être  & font  fouvent  dans  la 
claffe  des  hommes  les  plus  ordinaires 
à l’égard  des  arts,  On  peut  fans  honte 
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ignorer  ce  que  l’on  n’a  point  appris; 
mais  alors  on  ne  . doit  juger  que 
pour  foi,  & ne  point  donner  fon 
fuffrage  pour  une  autorité.  Il  y a 
dans  tous  les  arts  des  beautés  pro- 
pres à être  fenties  de  tout  le  monde  ; 
mais  on  n’en  doit  pas  conclure  qu’il 
en  foit  de  même  de  toutes  ; c’eft  pour- 
quoi on  peut  rendre  compte  de  l’im- 
preflion  que  l’on  éprouve  : mais  on 
rifque  beaucoup  d’errer  , à vouloir 
rendre  raifon  des  caufes. 


ai8  Recueil  de  quelques  pièces 


LETTRE  aux  Auteurs  de  la  Galette 
Littéraire. 

Mars  1765. 

Mes  SIEURS,  l’intérêt'qiie  vous 
prenez  aux  progrès  des  arts  & à la 
gloire  des  artiftes , vous  fait  delirer 
de  payer  à la  mémoire  de  M.  Slodtz 
le  tribut  d’éloges  dont  fes  talens  l’ont 
rendu  digne.  L’amitié  m’en  fait  un 
devoir.  Je  n’attendrai  pas  que  de 
longues  recherches  m’aient  mis  à por- 
tée de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  pour- 
roit  être  intérelTant  dans  l’hifloire  de 
fa  vie.  Je  me  contenterai  d’en  rap- 
peller  les  principaux  événemens , 
ainfique  fes  ouvrages  les  plus  connus. 

La  famille  de  MM.  Slodtz  eft  ori- 
ginaire de  Flandres  : leur  pere  fut  un 
des  bons  fculpteurs  du  fiecle  pafTé.  Il 
laifla  en  mourant  cinq  fils  & une  hile, 
tous  fort  jeunes.  Deux  freres  ainés , 
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M.  Sébaftien-René  Slodtz  & M.  Paul- 
Ambroife  Slodtz  fe  font  diftingués 
dans  les  arts,  & ont  mérité  des  éloges. 
Je  me  borne  à vous  parler  de  celui 
qui  caufe  maintenant  nos  regrets. 

M.  René-Michel  Slodtz  , dont  les 
talens  ont  furpaffé  ceux  de  fes  freres , 
étoit  le  plus  jeune.  Il  naquit  à Paris 
le  19  feptembre  1705.  Il  s’attacha  à la 
fculpture  , malgré  divers  obRacles 
qu’il  eut  à furmonter,  A vingt-un  ans 
il  gagna  le  fécond  prix  de  fculpture , 
& fut  enfuite  envoyé  à Rome  en  qua- 
lité de  penfionnaire  du  Roi.  Il  refta 
à l’académie  de  Rome  plulîeurs  an- 
nées ; & s’étant  fait  dans  cette  ville 
une  réputation  diftinguée,il  fut  chargé 
d’une  figure  pour  l’églife  de  S.  Pierre, 
Rien  ne  pouvoit  être  plus  honorable 
que  cette  préférence  qu’il  obtint  fur 
les  fculpteurs  Italiens.  11  exécuta  cette 
figure  avec  beaucoup  de  fuccès.  Elle 
repréfente  S.  Bruno  qui  refufe  la  mi- 
tre. Entre  plufieurs  autres  ouvrages 
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qui  lui  acquirent  la  plus  grande  célé- 
brité à Rome , on  ne  doit  pas  oublier 
le  tombeau  du  marquis  Caponi  dans 
l’églife  de  S.  Jean  des  Florentins.  Ce 
morceau  eft  digne  de  la  plus  haute 
eftime , foit  pour  l’expreffion , foit 
pour  l’art  admirable  avec  lequel  la 
figure  de  l’Immortalité  eft  drapée. 

Il  avoit  fait  auparavant  deux  buf- 
tes  en  marbre  qui  font  à Lyon  , & 
qui  avoient  annoncé  fes  rares  talens. 
L’un  eft  une  tête  de  Chalcas,  & l’au- 
tre encore  plus  intéreflant  eft  la  tête 
d’Iphigénie.  Cette  derniere  eft  de  la 
plus  grande  beauté.  La  noblefle  du 
caraftere  , la  pureté  & le  choix  des 
belles  formes , jointes  à la  netteté  & 
à l’excellent  goût  du  travail , tout  fe 
réunit  à faire  de  ce  morceau  un  des 
plus  précieux  ouvrages  que  l’on  con- 
noifle  en  fculpture.  On  peut  citer  le 
bas-relief  du  tombeau  deM.  Vleughels, 
& particuliérement  le  tombeau  en 
marbre  du  cardinal  d’Auvergne  à 
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Vienne  en  Dauphiné.  Ce  monument, 
compofé  de  plufieurs  figures  de  ron- 
de-boffe,  eft  d’une  grande  beauté.  On 
y admire  particuliérement  la  maniéré 
noble  & très-naturelle  dont  les  figu- 
res font  drapées  avec  les  magnifiques 
habits  de  cardinaux  , & la  vérité 
& la  belle  exécution  des  têtes , dont 
les  principales  font  des  portraits. 

Peu  après  qu’il  eut  achevé  & pofé 
cet  ouvrage,  c’efl-à-dire  vers  1747, 
M.  Slodtz  forma  le  deffein  de  fe  fixer 
dans  fa  patrie.  Une  réputation  diflin- 
guée  l’y  avoit  précédé.  Elle  étoit  fon- 
dée fur  le  témoignage  de  tous  les  ar- 
tiftes  qui  avoient  été  à Rome  pendant 
environ  dix-fept  années  qu’il  y étoit 
refté.  Tousrevenoient  pleins  d’eftime 
& d’amitié  pour  lui.  Cependant  il  nç 
reçut  pas  à Paris  tout  l’accueil  qu’il 
pouvoit  efpérer,  M-  Coypel , alors 
chargé  du  détail  des  arts  fous  M.  de 
Tournehem  , le  reçut  avec  affez  dç 
froideur.  Je  n’en  développerai  point 
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ici  les  caufes  ; je  dirai  leulement  qu’il 
ne  jugea  pas  à propos  d’accorder  fa 
confiance  à la  réputation  dont  jouif- 
foit  M.  Slodtz , & qu’avant  que  de  le 
charger  d’aucun  ouvrage  , il  voulut 
attendre  que  de  nouveaux  fuccès  à 
Paris  établiffent  la  certitude  dont  il 
croyoit  avoir  befoin. 

M.Slodtz  fut  bien  reçu  par  fes  freres; 
il  les  féconda  dans  les  travaux  dont  ils 
étoient  chargés.  On  vit  bien-tôt  une 
différence  fenfible  pour  l’excellence 
du  goût  dans  les  ouvrages  qu’ils 
produifirent  conjointement  avec  lui. 
Ils  travailloient  alors  à la  conipo- 
fitiond’un  projet  de  place  pour  met- 
tre la  ffatue  équeftre  du  roi , dont  ils 
firent  un  modèle  en  relief.  Ils  avoient 
choifi  pour  emplacement  une  partie 
du  quai  des  Théatins , où  ils  traçoient 
une  portion  de  cercle  enfoncée.  Sans 
difcuter  fi  le  choix  du  lieu  étoit  con- 
venable, on  peut  avancer  que  la  déco- 
ration d’architeûure  en  étoit  magni- 
fique 
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fique  & du  meilleur  goût.  Ce  modèle 
lui  fit  perdre  beaucoup  de  tems. 

En  1749  il  fut  agréé  à l’académie 
fur  plufieurs  ouvrages , entr’autres 
fur  un  petit  modèle  de  l’Amitié  , qui 
de  voit  être  fon  morceau  de  réception. 
Il  l’a  depuis  exécuté  en  pierre. 

Il  fut  occupé  en  1751 , conjointe- 
ment avec  fes  freres , à la  décoration 
d’un  grand  feu  d’artifice  qui  fut  tiré  à 
Verfailles  à l’occafion  de  la  naiflance 
de  monfeigneur  le  duc  de  Bourgogne, 
& il  efi:  certain  que  l’ordonnance  en 
étoit  beaucoup  plus  majefiueufe  que 
clans  aucun  des  ouvrages  de  ce  genre 
qui  avoient  précédé. 

Cependant  ces  occupations  le  dé- 
tournoient de  l’exercice  de  la  fculp- 
ture , & l’on  peut  dire  qu’elles  étoient 
au-deffous  de  fon  talent.  Il  s’étoit  pré- 
fenté  diverfes  occafions , dans  lef- 
quelles  il  avoit  été  traverfé.  Peu  ac- 
coutumé à employer  la  brigue  , il 
ignoroit  l’art  d’en  arrêter  les  effets. 
Tome  IJ.  V 
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Enfin  il  fut  chargé  du  tombeau  du  feu 
curé  de  S.  Sulpice , ouvrage  qu’il  fut 
obligé  de  faire  à un  prix  très-médio- 
cre. Il  lui  fit  beaucoup  d’honneur.  Il 
parut  même  fingulier  & nouveau  à 
Paris  par  fa  compofition  & le  mélange 
ingénieux  des  marbres  de  diverfes 
couleurs  dont  le  Bernin  avoit  donné 
l’exemple  dans  les  tombeaux  de  l’é- 
glife  de  S.  Pierre  de  Rome..  La  figure 
du  curé  efl:  de  la  plus  grande  beauté  à 
tous  égards.  Celle  de  l’Immortalité , 
quoique  moins  heureufe,  efi;  néan- 
moins digne  de  beaucoup  d’eftime. 
Mais  un  ouvrage  , en  apparence  peu 
intéreflant , & le  plus  propre  peut- 
être  à bien  faire  connoître  ce  que  M. 
Slodtz  avoit  de  particulier  dans  fon 
art , ce  font  les  bas-reliefs  en  pierre 
dont  il  a orné  le  portique  du  rez-de- 
chaulfée  du  portail  de  l’églife  de  S. 
Sulpice.  En  effet , ce  font  des  chefs- 
d’œuvre  de  bon  goût  & de  grâce.  On 
peut  encore  citer  comme  un  des  plus 
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beaux  ouvrages  qu’il  ait  faits  à Paris, 
une  fontaine  exécutée  en  plomb  dans 
le  jardin  de  M.JannelprèslaBarriere- 
blanche.On  voit  aulîi  de  lui  une  figure 
en  pierre  dans  une  niche  qui  décore 
les  déhors  de  la  facriftie  de  Notre- 
Dame  du  côté  de  l’archevêché,  & il 
a prélidé  à l’exécution  des  fculptures 
qui  ornent  l’intérieur  de  cette  facrif- 
tie  , édifiée  fur  les  deffeins  de  M, 
Soufflot. 

En  1758,  après  la  mort  de  M.  Paul- 
Ambroife  Slodtz  , il  fut  nommé  à la 
place  de  defSnateur  de  la  chambre  du 
roi  ; & les  deux  penfions  de  1 200  liv. 
chacune  dont  avoient  joui  fes  deux 
freres  fous  ce  titre , furent  réunies  en 
fa  faveur.  Dès  l’année  1755  , M.  le 
marquiss  de  Marigny  , direfteur  & 
ordonnateur  général  des  bâtimens  du 
roi , qui  l’honoroit  de  fon  affeélion , 
lui  avoit  obtenu  de  Sa  Majefté  une 
penfion  de  600  livres,  qui  dans  la  fuite 
fut  portée  à 800  livres. 


Vij 
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On  peut  dire  que  jamais  ks  menus- 
plaifirs  du  roi  n’avoient  eu  un  artifte 
d’un  mérite  aufli  diftingué.  La  pre- 
mière occafion  qu’il  eut  de  le  faire  ! 
paroître  , fut  un  catafalque  dans  l’é-  > 

gliie  de  N ôtre-Dame.  On  vit  alors  j 
combien  il  eft  avantageux  que  ces  ou»  I 
vrages , quoique  momentanés,  foient 
dirigés  par  des  artifles  du  premier  I 
ordre.  La  pureté  ,1e  goût  noble  de  la  i 
compofition , &:  l’ingénleufe  limpli-  4 
cité  des  ornemens  dont  il  enrichit  cette  t 
décoration,  firent  defirerà  tous  les  i 
vrais  connoiffeurs  qu’elle  eût  été  exé-  | 
entée  en  marbre.  l 

i 

On  doit  regarder  comme  un  des  4 
plus  beaux  ouvrages  de  notre  artifle  4 
les  modèles  des  deux  anges  adorateurs  ^ 
& les  deux  bas-reliefs  qui  décorent  le  t 
maltre-autel  de  la  paroiffe  de  Choify,  .[ 
Ces  morceaux  feiils  fuffiroient  pour  h 
prouver  la  fupériorité  de  fes  talens,&  i 
les  deux  anges  font  de  la  plus  grande 
beauté  à tous  égards.  Il  étoit  chargé 
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de  beaucoup  d’ouvrages  importans 
qu’il  n’a  pu  exécuter.  Je  citerai  feule- 
ment ceux  dont  il  a laiffé  des  modèles 
ondes  defleins.  i‘'. Un  grouppepour 
le  roi , dont  il  avoit  fait  un  petit  mo- 
dèle qui  annonçoit  toute  la  noblefle  & 
les  grâces  de  fon  génie  : 2°.  le  chœur 
& le  maître-autel  qu’il  avoit  compofé 
pour  l’églife  de  S.  Germain-l’Auxer- 
rois  : 3®.  le  chœur  de  l’églife  cathé- 
drale d’Amiens.  Il  avoit  conçu  fur  ces 
deux  objets  des  projets  vailes, magni- 
fiques & dignes  de  lui. 

Il  étoit  chargé  de  deux fiatues  pour 
le  roi  de  Pruffe.  Ce  prince  lui  avoit 
fait  faire  des  offres  très-confidérables 
pour  l’attirer  à Berlin  : mais  l’amour 
de  fa  patrie , fa  modération , & l’atta- 
chement qu’il  avoit  pour  fes  amis  , 
l’empêcherent  de  les  accepter.  Peu  de 
tems  après  il  fut  attaqué  de  la  maladie 
qui  nous  l’a  enlevé.  Elle  commença 
par  un  épanchement  de  la  bile  dans  le 
fang,  que  l’on  parvint  àmodérer,mais 
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qui  donna  bientôt  à connoître  que  le 
foie  étoit  attaqué.  Différentes  rechù- 
tes , auxquelles  tout  l’art  de  la  méde- 
cine n’a  pu  remédier,  l’ont  conduit  au 
tombeau.  Il  eft  mort  le  xS  oftobre 
1764 , âgé  de  cinquante-neuf  ans. 

M.  Slodtz,  quoique  pénétré  des 
beautés  de  l’antique,  n’en  av oit  cepen- 
dant pas  adopté  cette  févérité , qui  a 
fait  quelquefois  tomber  d’excellens 
artiftes  dans  une  exaftitude  froide  ou 
dans  une  forte  de  fimplicité  affeélée 
qui  femble  tendre  à la  pauvreté.  Il 
s’étoit  fait  une  maniéré  qui  réuniffoit 
les  vérités  nobles  de  la  nature  aux 
grandes  formes  de  l’antique  & aux 
grâces  féduifantes  du  Bernin.La  grâce 
étoit  vraiment  le  caraftere  diffinâif 
de  fes  ouvrages.  Sa  maniéré  étoit 
grande  & de  peu  d’ouvrage.  Les  atti- 
tudes de  fes  figures  , fouples , & fes 
contours  coulans  & pleins  de  délica- 
teffe.  S’il  lui  échappoit  des  incorrec- 
tions , ce  qui  arrivoit  quelquefois  r 
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comme  elles  étoient  la  fuite  de  cette 
inclination  qui  le  portoit  invincible- 
ment vers  le  fouple  & le  gracieux , 
elles  fe  faifoient  pardonner  & avoient 
encore  de  quoi  plaire. 

Il  modeloit  & travailloit  le  marbre 
avec  goût  & avec  une  netteté  extrê- 
mement féduifante.  Il  a eu  peu  d’é- 
gaux dans  une  partie  de  l’art,  plus  rare 
qti’on  ne  penfe , je  parle  du  talent  de 
bien  drapper.  On  ne  l’a  point  furpafle 
quant  au  gofit  avec  lequel  il  favoit 
difpofer  , former  & exécuter  les  plis 
des  draperies  délicates  ; il  étoit  ex- 
cellent deflinateur  , non,  comme  je 
l’ai  déjà  dit , que  fes  formes  fuffent 
toujours  pures  & correftesj  mais  fes 
deflins , ainfî  que  tous  fes  ouvrages  , 
font  remplis  de  grâces. 

Ce  grand  artifte  réuniflbit  aux 
plus  rares  talens  les  qualités  qui  font 
aimer  l’artifte  , la  probité  la  plus 
exaâe,  une  rare  fimplicité  de  mœurs, 
une  douceur  & une  égalité  char- 
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mantes.  Toujours  le  premier  àfentir 
& à louer  le  mérite  des  artiftes  dif- 
tingués , qui  prefque  tous  étoient  fes 
amis,  jamais  il  n’a  éprouvé  le  trille 
l'entiment  de  la  jaloulie.  Enfin,  l’on 
trou  voit  en  lui,  avec  un  efprit  éclairé, 
toutes  les  vertus  qui  conllituent  le 
parfait  homme  de  bien  , & toutes  les 
qualités  fociales  qui  peuvent  les  faire  _ 
chérir.  Ses  éleves  lui  étoient  tellement 
attachés , que  pendant  fa  maladie  ce 
font  eux  qui  l’ont  foigné  & veillé  fans 
l’abandonner,  jufqu’à  fon  dernier  mo- 
ment. Il  avoit  aimé  véritablement  fes 
amis;aufll,  non- feulement  ceux  qui 
vivoient  avec  lui  dans  l’intimité,mais 
encore  tous  ceux  qui  le  connoifiaient, 
le  chérilToient  tendrement , & ne  cef- 
fent  de  le  regretter. 


LETTRE. 
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LETTRE.  EJfai  fur  la  vit  de  M, 
Deshays, 

Juin  1765. 

]VÎessieurs  , la  perte  que  les  arts 
viennent  de  faire  en  la  perfonne  de 
M.  Deshays  , excite  les  regrets  de 
tous  ceux  qui  font  fenfibles  aux  char- 
mes de  la  peinture.  A peine  entroit-il 
dans  la  carrière  immenfc  qu’elle  of- 
fre au  génie  , & qu’il  franchiflbit  à 
pas  de  géant  , qu’un  accident  cruel 
nous  l’a  enlevé.  Cependant  le  petit 
nombre  d’ouvrages  qu’il  a produits  , 
fuffit  pour  illuftrer  fa  mémoire  & 
pour  l’élever  au  rang  des  plus  grands 
peintres  de  fon  fiecle. 

Jean-Baptifte  Deshays , naquit  à 
Rouen  en  17x9.800  pere , peintre  , 
lui  donna  les  premiers  élémens  du 
deflin  , & enfuite  l’envoya  à Paris.  II 
l’adreffa  àM.  Colin  de  Vermontavec 
Tome  II,  X 

<f 
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qui  il  étoit  lié  d’amitié.  M.  de  Ver- 
mont  ne  prenoit  point  d’éleyes , mais 
il  voulut  bien  fe  charger  de  veiller 
fur  la  conduite  de  celui-ci , & de  lui 
indiquer  les  moyens  de  perfedionner 
fes  études  dans  la  peinture.  Il  le  plaça 
chez  M.  Reflout  : les  grands  princi- 
pes qu’il  reçut  dans  cette  école  pa- 
roiffent  avoir  beaucoup  contribué  à 
développer  les  talens  qu’il  a depuis 
fait  paroître  ; on  peut  même  attribuer 
particuliérement  à fes  dodes  leçons  ^ 
l’intelligence  de  la  lumière  & des  om- 
bres diftribuées  par  grandes  maffes  , 
,&  l’effet  impofant  qu’il  a fu  donner 
aux  grands  tableaux  qui  font  fortisde 
fon  pinceau. 

Bientôt  on  apperçut  des  preu- 
ves de  fes  difpofitions.  Il  fuivit  l’é- 
tude de  l’académie , & y obtint  les 
médailles  du  defîin.  Il  fit  un  voyage 
à Rouen , oii  il  fut  chargé  de  plu- 
fieurs  tableaux  pour  divers  couvens 
des  environs.*  Il  en  acheva  quelques; 
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uns  à Paris  fous  les  yeux  de  M.  Ref- 
tout.  Il  concourut  au  prix  de  pein- 
ture, & il  ne  lui  manqua  que  quel- 
ques voix  pour  remporter  le  fécond. 
Dans  ce  même  tems , il  fît  un  tableau 
de  la  femme  de  Putiphar , accufant 
Jofeph  , qui  lui  procura  l’avantage 
d’être  connu  deM.  Boucher.  Ce  grand 
peintre  vit  en  lui  le  germe  destalens 
qui  depuis  ont  paru  avec  tant  d’éclat. 
On  fait  combien  M.  Boucher  aime 
fon  art , & avec  quelle  afFeélion  il 
accueille  les  éleves  en  qui  il  voit  des 
difpofitions  marquées  , & qui  l’étuJ 
dient  avec  ardeur.  Il  ne  fallut  pas 
d’autre  recommandation  pour  l’en- 
gager à fatisfaire  le  defir  qu’avoit  le 
jeune  Deshays  de  recevoir  de  fes  le-i 
çons.  M.  Reflout  y confentit  d’au- 
tant plus  volontiers  , que  lui-même 
venoit  de  mettre  fon  propre  fils  fous 
la  conduite  de  M,  Boucher,  En  effet , 
quelque  excellente  que  puifi'e  être 
l’école  d’un  grand  artiife,  fouvent^ 
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eft  avantageux  , lorfque  les  yeux  font 
fiiffifamment  ouverts  , de  voir  la  na- 
ture avec  d’autres  lumières , & en 
quelque  façon  fous  de  nouveaux  af? 
pefls.  Comme  les  éleves  inclinent  à 
outrer  la  maniéré  de  leur  maître  & à 
porter  à un  excès  vicieux,  même  ce 
qu’il  a de  plus  louable  , il  peut  être 
utile  de  tempérer  la  févérité  d’une 
maniéré  fiere  par  les  grâces  d’une 
maniéré  tendre , ou  le  trop  de  liberté 
qu’infpire  la  chaleur  d’un  coloriHe 
par  la  correftion  férieufe  d’un  defli- 
nateur  exaft  [i]. 

En  1751  il  remporta  le  premier 
prix  de  peinture  à l’académie,  & enr 
fuite  entra  dans  l’école  des  éleves 
protégés  par  le  roi , oîi  il  fut  trois 

[i]  Il  tijc  s’enfuit  pas  qu’il  foit  avanta- 
geux, lorfque  l’on  n’eft  pas  formé,  de  co- 
pier toutes  fortes  de  maniérés.  Plufieurs  ex- 
périences cm  prouvé , que  ceux  qui  ont 
quitté  trop  tôt  leurs  maîtres,  pour  s’attacher 
uniquement  à copier  les  tableaux  anciens, 
n’en  ont  pas  tiré  le  fruit  qu’ils  en  cfpéroient, 
■&.  font  reAés  dans  la  médiocrité. 
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ans  fous  la  direcHon  de  M.  Carle- 
Yanloo , & profita  avantageufement 
des  confeils  de  ce  grand  artlfte. 

Dans  cet  intervalle  il  fe  livra  à 
quelques  diftra£Hons  j entraîné  par 
des  connoiffances  qui  lui  dérobèrent 
un  teins  précieux  , & dont  il  s’eft 
depuis  reproché  la  perte.  Néanmoins 
il  travallloit  fit  chaque  année  un 
tableau  pour  preuve  de  fes  progrès , 
ainfi  qu’il  efl  d’ufage  dans  cette  école. 
Le  premier  étoit  Loth  & fes  filles 
le  fécond  Pfiché  évanouie , & le  der-» 
nier  Cephale  enlevé  par  l’Aurore.  Il 
fit  aufll  deux  tableaux  qui  font  à 
Rouen  , dont  l’un  repréfente  l’An- 
nonciation, & l’autre  la  Vifitaîion  de 
la  Vierge.  On  en  fut  affez  fatisfait,' 
pour  lui  confier  les  tableaux  de  l’é- 
glife  de  S.  André  de  cette  ville , 
qu’il  fe  propofa  de  faire  pendant  fon 
féjour  en  Italie.  A peine  fut-il  arrivé 
à Rome  , que  malgré  le  defir  qu’il 
avoit  eu  de  faire  ce  voyage  , i) 

X iij 
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éprouva  un  ennui  & un  dégoût  qui 
le  tinrent  prefque  une  année  fans 
fortir  de  fa  chambre  [i]. 

Peut-être  cet  engourdiffement  étoit- 
il  caufé  par  le  déplaifir  d’avoir  quitté 
des  arnufemens  auxquels  il  s’étoit 
trop  livré , peut-être  auffi  par  le  defir 
de  fe  rapprocher  de  M,  Boucher,  qui 
lui  avoit  promis  fa  fille  s’il  revenoit 
avec  du  talent.  Il  étoit  lié  d’une  ami- 
tié particulière  avec  plufieurs  pen- 
fionnaires  , & entr’auîres  avec  M.  de 
la  Rue,  fculpteur.  Ce  dernier  attri- 
buant rafFoiblifiement  de  fa  fanté  au 
changement  de  climat , avoit  pris  le 
fejour  de  Rome  en  déplaifance  : ce 
qui  ne  contribuoit  pas  peu  à augmen- 
ter celle  qu’éprouvoit  M.  Deshays. 

[i]  C’eft  en  effet  ce  qu’éprouvent  pref- 
que tous  les  François  dans  les  commence- 
mens  de  leur  féjour  à Rome.  La  tranquil- 
lité de  cette  ville  en  comparaifon  du  mou- 
vement de  Paris , la  différence  des  mœurs 
& des  fociétés  , infpirent  la  langueur  & l’en- 
nui ; mais  on  s’y  accoutume  enfin  , & tel- 
lement qu’on  la  quitte  avec  regret. 


concernant  les  Arts. 

Ils  rëfolurent  de  folliciter  leur  retour. 
Cette  défertîon  ne  fut  point  approu- 
vée. M.  de  la  Rue  revint  cependant  ^ 
fa  fanté  en  effet  commençant  à s’alté- 
rer ; mais  M.  Deshays  refta  , prit  fur 
lui  de  s’occuper  de  fon  talent  pour 
difîiper  fon  euriuî,  & de  fe  faire  un 
amufement  de  l’examen  des  belles 
chofes.  Il  les  vit  avec  fruit  ; & fortant 
enfin  de  ce  long  affoupiirement , il 
reprit  l’étude  avec  toute  l’ardeur 
dont  il  étoit  capable. 

Il  fit  les  progrès  les  plus  rapides  ^ 
& les  effais  qu’il  envoya  annoncè- 
rent la  hardieffe  de  fon  pinceau  & 
un  génie  grand  & fingulier.  De  re- 
tour à Paris , quelques  mois  avant 
que  de  fe  préfenter  à l’académie , il 
époufa  mademoifelle  Boucher  l’ai- 
née  : ce  qui  lui  concilia  de  plus  en  plus 
l’affeélion  des  amis  de  M.  Boucher  , 
c’eft-à-dire  , de  toute  l’académie. 

Le  30  feptembre  1 7 5 8,  il  y fut  agréé 
avec  applaudifiement  fur  plufieurs 
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ouvrages , entr’autres  fur  fon  tableau  I 
repréfentant  Saint  André  adorant  la  i 
croix  oïl  il  doit  être  martyrifé.  I 

Ce  tableau  étoit  un  de  ceux  qui  | 
lui  av oient  été  commandés  avant  fon  I 
départ  pour  l’Italie , & c’eft  ici  en 
quelque  maniéré  l’entrée  de  la  car- 
rière qu’il  a parcourue  avec  tant  d’é- 
clat. La  nouveauté  ingénieufe  de  la 
compofition , dans  un  efpace  dont  la 
forme  étoit  très- ingrate , la  fierté  de 
l’exécution , & le  grand  effet  qu’il 
avoit  fu  y donner  , l’annoneerent 
comme  un  peintre  particuliérement  1 
propre  aux  grands  ouvrages.  Il  fît  ! 
enfuite  fon  tableau  de  réception  pour 
l’académie  , repréfentant  le  corps 
mortd’He£lor,préfervé  de  la  corrup- 
tion par  Vénus.  Il  fut  reçu  le  x6  mai 
1759  , & fait  adjoint  à profeffeurle 
5 de  juillet  1760. 

Entre  les  tableaux  qui  le  dlftin- 
guerent  dans  les  expofitions  au  falon 
du  Louvre,  on  peut  citer  particulié»* 
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rement  fon  fécond  tableau  de  l’hif- 
toire  de  S.  André  , où  l’on  voit  ce 
falnt  conduit  par  les  bourreaux,  pouf 
être  attaché  fur  le  chevalet , & y être 
fouetté  ; tableau  bien  digne  du  pre- 
mier. Celui  de  S.  Viélor , jeune  capi- 
taine Romain , renverfant  les  idoles , 
qui  eft  d’une  compofition  très-noble 
& d’un  grand  effet.  S.  Pierre  délivré 
de  la  prifon  , tableau  deftiné  pour 
l’églife  de  S.  Louis  à Verfailles  : ce 
morceau  eft  beau,  & l’effet  de  lumière 
en  eft  très-agréable. 

Un  des  plus  célébrés  ouvrages  & 
qui  lui  a fait  le  plus  d’honneur,  non- 
feulement  à l’égard  des  grandes  par- 
ties de  la  peinture  qu’on  lui  connoif- 
foit , mais  encore  par  la  force  & la 
beauté  de  l’exprefîion , c’eft  le  tableau 
de  S.  Benoît  recevant  le  viatique  au 
moment  de  fa  mort.  L’approbation 
univerfelle  qu’il  lui  acquit  , aug- 
menta encore  la  réputation  brillante 
dont  il  jouifîbit.  Je  ne  citerai  point 
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plufieurs  tableaiijf  de  lui , repréfen^f  | 
tant  des  caravanes  , efpece  de  fujet  | 
qu’il  aimoit  à traiter  ; quoiqu’ils  I 
foient  d’une  grande  beauté  par  la  cha«'  4 
leur  de  la  compofition  &la  hardieffe  | 
des  effets  , néanmoins  il  femble  que  I 
fon  pinceau  n’étoit  communément  ni  1 
affez  fini  ni  affez  précieux  pour  l’exé- 
cution des  fiijets  en  petit.  Cependant 
il  expofa  au  falon  de  1763.  , une  Ré- 
fuiTeftion  du  Lazare  en  petit,  qui, 
quoiqu’elle  laiffât  encore  à defirer  un  | 
plus  grand  fini , étoit  néanmoins  un  | 
très-beau  îabreau  [i].  Le  tableau  de  ? 
la  chafteté  de  Jofeph  dans  cette  même  | 
expofitlon  , obtint  l’eftime  la  plus- 
difiinguée.  La  compofition  en  eft  in- 

[i]  On  pourroit  citer  auffi  quelques  ta- 
bleaux de  cabinet  qu’il  a finis  avec  beau-  I 
coup  de  foin , & où  fon  pinceau  eft  très- 
aimable  ; & entr’àufres , un  tableau  d’Eri- 
gone  ; un  autre  de  Jupiter  & Antiope  ; une 
iemme  repréfentant  l’étude,  &c.  Néanmoins 
on  peut  dire  en  généîal  que  fon  feu  lui 
permettoit  rarement  de  fe  captiver  au  degré 
qu’.exige  le  beau  fini. 
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génieufe , bien  grouppée  & de  figures 
grandes  dans  un  petit  efpace  ; la  ma- 
niéré grande  & large  , le  choix  des 
caraéleres  de  têtes  noble , l’exprelîion 
forte  & bien  rendue  : la  couleur  fiere, 
hardie  , de  grand  effet  & même  de 
tons  très-frais.  Mais  ce  qui  fatisfit  le 
plus  les  artiftes  & les  gens  de  goût 
qui  avoient  la  plus  haute  opinion  de 
fes  talens , ce  fut  le  grand  tableau  du 
mariage  de  la  Vierge.  On  a vu  rare- 
ment , même  des  plus  grands  maîtres , 
un  tableau,  dont  la  difpofition  & 
l’effet  foient  plus  impofans.  Il  enleva 
tous  les  fuffrages , & les  éloges  reten- 
tirent de  toutes  parts. 

On  pourroit  encore  citer  plufieurs 
tableaux  de  lui , tels  qu’un  S.  Pierre , 
guériffant  un  boiteux  à la  porte  du 
temple , une  prédication  de  S.  Jean  ; 
Jupiter  & Danaé  : tous  méritent  des 
éloges. 

Ce  fut  au  milieu  de  la  gloire  dont 
il  coramençoit  à jouir , qu’un  accident 
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auffi  peu  confidérable  dans  fon  con> 
mencement , que  tunefte  dans- l'es  fui- 
tes , trancha  le  cours  de  fa  vie.  On  l’a 
attribué  à une  chùte  ; il  s'ouvrit  un 
vaifléau  dans  une  des  parties  les  plus 
délicates  du  corps  humain  : la  filtra- 
tion imperceptible  du  fang , qui  s’en- 
fuivoit  , axigmenta  infenfiblement  à 
tel  degré  qu’il  devint  inévitable  de  le 
l'oumettre  à une  opération  des  plus 
redoutables , & dont  le  fuceès , même 
dans  les  corps  les  mieux  confiitués 
ell  toujours  très-incertain  : fon  ex- 
trême délicateffe  & l’agitation  d’ef- 
prit  dont  il  avoit  paru  très-fufcep- 
tible  pendant  le  cours  de  fa  maladie, 
qui  a été  de  plufieurs  mois , rendoient 
l’opération  d’autant  plus  dangereufe. 
Cependant  il  la  foirtint  avec  beaucoup 
plus  de  courage  qu’on  ne  l’avoit  ef- 
péré.  Le  chirurgien  célébré  , qui 
avoit  bien  voulu  entreprendre  fa 
cure , eut  tout  lieu  pendant  plufieurs 
jours  de  fe  flatter  du  fiiccès  le  plus 
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tonfolant.  U lui  avoit  ordonné,  à 
caufe  de  fon  extrême  foilplefTe  , de  fe 
fubflanter  : mais,  foit  que  M.Deshays 
fe  fût  figuré  que  ces  ordonnances  n’é* 
toient  diftées  qtie  par  l’indulgence  , 
& que  ce  qui  pourroit  lui  donner 
des  forces  , pourroit  auflî  axigmenter 
k danger  en  lui  donnant  la  fievre  ; il 
s’obftina  à ne  point  faire  ufage  de  ce 
kcours.  Oefi;  cependant  ce  qui  paroît 
avoir  été  la  caufe  de  fa  perte  ; à la 
fiiite  d’un  fommeil  qtii  fut  troublé 
par  quelque  fonge  effrayant , vrai- 
femblablement  l’efièt  de  fon  extrême 
foiblefle  , il  fe  réveilla  dans  une 
grande  agitation.  Une  héuiorrhagie  , 
dont  la  caufe  étoit  peu  confidérable 
en  elle-même , augmenta  fon  effroi  ; 
cette  agitation  occafionna  la  fievre  & 
les  autres  accidens  qui  décident  de  la 
vie  dans  ces  eruelles  circonftances.  Il 
ftiourutle  10  février  1765,  âgé  de 
îrente-cinq  ans  & deux  mois. 

Il  étoit  alors  chargé  d’ouvrage$ 
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très-importans  ; un  grand  tableau 
pour  rhôtel-de-viile  de  Paris  , dont 
les  principales  études  étoient  faites; 
;im  très-grand  pour  l’églife  de  S.  Roch, 
4eux  pour  la  manufaélure  des  Gobe- 
lins;  enfin  un  dont  le  fujet  étoit  tiré 
de  rhiftoire  Romaine  , & qui  étoit 
delliné  à décorer  la  galerie  de 
Choify^  il  avoit  dans  fon  attelier 
quelques  tableaux  achevés  ; ils  font 
d’une  grande  beauté  , foit  par  la 
compofition , foit  par  l’exécution 
hardie.  L’un  repréfente  Saint  Jé- 
rôme , un  autre  la  converfion  de 
faint  Paul  ; un  troifieme , Achille  lut- 
tant , avec  le  fecours  de  Vénus  & de 
Vulcain,  contre  le  Scamandre  & le 
Simoïs.  Ce  morceau , qui  jufqu’à  pré- 
fent  eft  peu  connu , efl:  très-digne  de 
la  réputation  de  fon  auteur  [i]. 

Il  avoit  commencé  un  grand  ta- 
bleau repréfentant  l’Innocence  qui  fe 

[i]  Il  a été  cxpofé  depuis  fa  mort  au  fala 
Ion  de  cette  meme  année  1768, 
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refligie  entre  les  bras  de  la  JulHce.  Ce 
jnorceau  étoit  heureufement  compole 
& difpofé  de  maniéré  à faire  beaucoup 
, d’effet  ; quelques  parties  même , déjà 
exécutées  avec  cette  fierté  qui  le  ca- 
raftérifoit  , annonçoient  un  beau 
tout.  On  peut  ajouter  à cette  énumé- 
fation  quelques  tableaux  commencé# 
pour  la  manufaélure  de  tapilferie  éta- 
blie à Beauvais  , à laquelle  il  avoit 
déjà  fourni  plufieurs  morceaux  agréa- 
bles & fufceptiblés  de  produire  d’heu- 
reux effets  dans  ce  genre  de  travail. 

Entre  les  efquiffes  qu’il  a laiffées 
& qui  montrent  l’abondance  & le 
feu  de  fon  génie , on  peut  citer  par- 
ticuliérement celle  du  tableau  qu’il 
devoir  faire  pour  l’églife  de  S.  Roch, 
Il  y préfentpit  avec  peu  de  figures 
mais  grandes , un  fpeûacle  magnifi»! 
que  & impofant  ; & l’on  avoit  tout 
lieu  d’en  attendre  un  fuccès  égal  à ce» 
lui  qu’avoit  eu  le  célébré  tableau  di^ 
fîîariage  de  la  Vierge, 
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La  maniéré  de  ce  peintre  eft  gran- 
de , fîere  & très-large  ; fon  génie , ^ 

abondant  & fingulier.  Par  la  diftribu- 
tion  des  plans , par  l’afpeâ:  pitîoref- 
que  fous  lequel  il  préfente  fes  figu- 
res , & par  l’aftion  remplie  de  feu  ; 
qu’il  leur  dorme , il  offre  prefque  tou-  i 
jours  un  fpeélacle  neuf,  & qui  ex-  j 
cite  la  furprife.  Son  caraftere  de  deffin  | 
efl  ferme  & reffenti , fortement  ar-  | 
ticulé , un  peu  carré , fans  cependant  | 
tomber  dans  l’excès.  Il  favoit  facrifîer  I 
les  détails  aux  grands  effets  ; & dans  | 
fes  beaux  ouvrages , on  trouve  or-  | 
dinairement  de  grandes  parties  d’om- 
bres , & desrepos,  qui  font  que  l’on 
débrouille  fans  peine  les  objets  , &C 
qui  aident  à produire  des  effets  dé- 
cidés , lorfque  ces  tableaux  font  vus 
de  la  diftance  convenable.  Son  co-  ■ 
loris  efl  en  général  bon  , vigoureux , 
quelquefois  vif  & brillant  ; cepen-  t 
dant  fes  tons  , à la  rigueur , ne  font  r 
ni  fins  ni  précieux  : fou  vent , lorf* 

qu’il  ! 
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peîgnoit  des  figures  d’horamss  ^ il  y, 
multipliolt  trop  les  tons  jaunâtres  , 
ainfi  que  les  touches  d’un  rouge  pref^ 
que  pur  ; & dans  les  chairs  des  fem- 
mes, il  employoit  quelquefois  des 
tons  d’une  fraîcheur  un  peu  fardée  ; 
mais  s’il  paroifibit  connoître  peu,  ou 
faire  rarement  ufage  de  ces  pafiages 
de  tons  variés  qui  caraélérifent  le  fin 
eolorifie  ; néanmoins  il  efi:  certain 
que  fon  coloris  étoit  fufiifant  pour 
les  grands  tableaux , & qu’il  y pro- 
duifoit  l’effet  le  plus  piquant  r aufS 
éroit-ce  à quoi  les  artiftes  le  regar- 
doient  comme  particuliérement  def- 
tiné. 

Quelques-uns  d’eux  & les- plus  ea 
état  d’en  jaiger , ne  k croyoient  pas 
aufil  propre  aux  fujets  qui  exigent 
des  grâces  , qu’à  ceux  qui  demandent 
de  la  force  & du  caraftere  ; fouvenf^ 
en  effet , fes-  figures  de  femmes  man- 
quent d’une  certaine  élégance  : ce- 
pendant il  en  a traité  plufieurs.  avec 
Tome  /4  Y 
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agrément  & d’un  ton  de  coloris  fé-  1 
duûeur.  Telles  étoient  celles  d’une  \ 
falle  de  concert  qu’il  avoit  entiè- 
rement décorée  de  peintures,  & quel-  < 
ques  plafonds  qu’il  a faits  chez  dif- 
férens  particuliers.  On  peut  ajouter  ; 
à ce  nombre , les  bergeres  d’un  ta-  * 
bleau  fait  pour  la  manufaâaire  de  % 
Beauvais  , dont  le  fujet  eft  Diane  | 
& Aflrée  endormies  auprès  de  la  I 
fontaine  d’ Amour.  Il  y répandit  ! 
beaucoup  de  grâces , quoique  ce  fût 
un  genre  très-différent  de  celui  qu’on 
regardoit  comme  le  lien. 

Ses  defîins  étoient  moins  connus 
que  fes  tableaux.  Ceux  qui  fe  font 
trouvés  chez  lui , quoiqu’en  très» 
petit-nombre  , en  ont  donné  la  plus 
haute  idée.  Ses  académies  font  fa- 
vantes  & caraftérifées  avec  fermeté. 
S’il  s’y  trouve  de  légères  incorrec- 
tions , quelque  chofe  d’outré  dans  i 
la  maniéré  de  faifir  les  formes  \ ces 
légers  défauts , fi  toutefois  on  peut  » 
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leur  donner  ce  nom  , font  plus  que 
compenfés  par  le  beau  feu  qui  les 
a produits , & qui  y brille  de  tou» 
tes  parts  ; & par  l’effet , le  ^oùt  & 
la  pâte  moëlleufe  du  crayon  qui  y^ 
défigne  clairement  le  grand  peintre.' 
Il  s’y  eft  trouvé  plufieurs  études  de 
têtes  defîlnées  avec  tant  d’art  & de 
fentiment , qu’on  peut  les  comparer 
aux  meilleurs  deflins  des  plus  grands 
maîtres. 

Quoiqu’enlevé  à la  fleur  de  fon 
âge , il  a vécu  peut  - être  afîéz  pour 
fa  gloire , puifqu’il  a iaiffé  plufieurs 
morceaux  qui  immortaliferont  fa 
mémoire  , mais  fans  doute  trop  peu 
pour  celle  de  l’école  Françoife , dont 
il  étoit  déjà  un  des  principaux  ap- 
puis , & pour  le  public  qui  voyoit 
avec  un  plaifir  inexprimable  fes  fuc- 
cès  éclatans , & qui  avoit  lieu  d’ert 
attendre  non-feulement  un  bien  plus 
grand  nombre  de  produéHons  inté* 

Yi; 
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reflantes,  mais  encore  les  fruits  qu’au-  s 
roient  pu  produire  , & l’imitation  k 
de  fes  talens , & l’émulation  qu’ils,  i 
cxdtoient. 
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I LETTRE 

I SUR  LES  PEINTURES, 

î . GRAVURES  ET  SCULPTURES 

{ 

\ QUIONTÉTÉ  EXPOSEES  CETTE 

[ ANNÉE  AU  Louvre  i 

Far  M.  Raphaël  y Peintre , de  V A ca^ 
demie  de  Saint  Luc  , Entrepreneur 
General  des  Enfeignes  de  la  Ville 
Fauxbourgs  & Banlieue  de  Paris  ; à 
M.  JÉROME  yfon  ami  y Rapeur  de 
Tabac  & Riboteur^ 

Septembre  1769; 


Nota,  Cette  pîece  & la  fuivante  ont  paru 
dans  leur  teras  agréables  au  public  , c'elV 
pourquoi  on  a cru  devoir  les  réimprimer 
toutes  deux  ; la  réponfe , qui  efl:  de  Tauteur 
de  ces  divers  petits  ouvrages , n’étant 
{(intelligible  fans  lautre« 
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AVERTISSEMENT 

DE  L'ÉDITEUR. 

X OUT  le  monde  connoït  le  cé- 
lébré Raphaël  & fes  immortelles- 
eiifeignes  , au  bas  defquelles  on 
lit  : Raphaël pincit.  J’avois  com- 
mandé à M.  Brouillonnet,  pein- 
tre de  l’académie  de  Saint-Luc , 
le  portrait  en  grand  d’un  de  mes 
oncles , meftre-de-carap  d’un  ré- 
giment de  dragons.  J’allai  voir  le 
deffin  du  tableau  exécuté  en  pe- 
tit; le  peintre  avoit  repréfenté 
mon  oncle  fous  une  tente,  armé 
de  pied-en-cap,  poudré,  friféjmuf- 
que,  prenant  fubtilement,  avec 
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îe  pouce  & l’index , le  petit  doigt  ï 
en  l’air,  fon  cafque  pour  le  po*  I 
fer  fur  fa  tête,r  Dans  le  fond  du  i 
tableau  étoit  rèpréfentée  une  ac-  l 
tion  très-chaude  de  cavalerie,  | 
dans  laquelle  le  régiment  de  mou 
oncle  faifoit  merveille».  Je  trou- 
vai mauvais  qu’bn  fe  fût  amufé 
à lui  mettre  des.  papillottes  pen- 
dant que  fes  braves  foldats  fe 
battoient  ; cela  n’étoit  pas  dans 
le  coftume  de  mon  oncle  , de 
je  me  permis  de  traiter  d’igno- 
rant M.  Brouillonnet.  Un  petit 
homme  à manches  retrouflees  , 
qui  étoit  là  , me  dit  : croyez- 
vous,  Monheur,  que  tous  les 
grands  hommes  ne  font  pas  des  | 

fautes  ? 
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fautes  ? Et  parce  que  mon  con- 
frère a fait  un  folécifme  de  pein* 
ture , faut-il  le  traiter  d’igno- 
rant ? Voyez  le  fallon , voyez 
nos  maîtres  faire  des'  bévues  , 
& reconnoilTez  les  écarts  du  gé- 
nie humain  , & le  fommeil  lé- 
thargique du  bon  Homere  , ré- 
pandu fur  prefque  tous  les  au- 
teurs qui  ont  expofé  leurs  ou- 
vrages. Encore  une  fois  , Mon- 
fîeur  , allez  au  fallon  ; & h vous 
n’êtes  pas  connoiffeur , lî  vous 
avez  befoin  d’être  éclairé  , lifez 
ceci , & pardonnez  à mon  pau- 
vre confrère  le  contre-fens  qu’il 
a fait  dans  le  tableau  de  M.  votre 
oncle. 


Tome  II. 
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Je  pris  un  petit  manuferit  fale 
"qu’il  me  donna  ; je  le  trouvai 
(i  original  , que  j’ai  cru  devoir 
en  faire  part  au  public. 
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LETTRE 

DE  M.  RAPHAËL, 

A M,  JÉROME. 

Septembre  1769. 

OUS  tendez  un  furieux  piege  à 
mon  amour  propre,  mon  cher  Jé- 
rôme , en  me  demandant  mon  avis 
fur  les  tableaux  expofés  au  fallon. 
J’ai  l’honneur  d’être  membre  de  Saint- 
Luc  , & l’hôtel  d’Aligre  ne  fympa- 
tife  pas  avec  le  Louvre  ; cependant 
je  ne  refuferai  pas  mon  ami  Jérôme,  le 
coufin  de  ma  chere  Fanchon.  Garde- 
toi  bien  de  montrer  ma  lettre  à quel- 
que confrère.  Je  jouerois  trop  gros 
jeu  , & ils  pourroient  bien  m’écor- 
cher vif , comme  Apollon  fit  à ce 
pauvre  Marfias  , parce  qu’il  jouoit 
mieux  du  fifre  que  lui. 


Zi] 


2(SS  Recueil  de  quelques  pièces 

J’ai  lu  dans  je  ne  fais  quelle  feuille 
qui  enveloppoit  un  morceau  de  fro- 
mage de  Brie  que  me  vendit  l’autre 
jour  madame  Carré  , qu’un  ancien 
faifeur  d’enfeignes  étant  allé  voir  un 
'autre  barbouilleur  de  fes  amis  , qui 
avqit  la  vogue , effaya  d’imiter , d’a- 
près un  tableau  que  ce  peintre  faifoit 
pour  un  maître  barbier  de  cetems-là> 
un  plat  à barbe  à l’antique  ; & que , 
fier  de  fa  réulîxte  , il  s’écria  dans  fon 
enthoufiafme  , & moi  aujfi je fuis ptin-' 
tre.  Ma  foi , le  même  vertigo  me  prit 
hier  au  fallon , quand  je  vis  tous  ces 
tableaux  fi  bien  encadrés , que  je  les 
comparai  à mes  peintures  qui  font 
toutes  brutes  fur  le  mur,  & cependant 
fi  belles , fi  vraies , fans  aucun  orne- 
ment étranger.  Je  ne  pus  me  défendre 
d’un  certain  mouvement  de  vanité  , 
& je  me  dis  avec  complaifance , en  me 
frappant  fur  le  ventre , & moi  auffî 
je  fuis  peintre. 

Je,  te  dirai , mon  cher  Jérôme , que 
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je  ne  connois  aucun  de  ces  meffieurs 
qui  ont  expofé  leurs  ouvrages  ; les 
artifles , les  gens  à talens  ne  frayent 
pas  enfemble.  Je  te  parlerai  donc  des 
tableaux, fans  citer  les  auteurs.  J’avois 
vu  en  bas  & en  haut  des  femmes  qui 
avoient  devant  elles  des  petits  livrets. 
On  me  dit  que  c’étoit  l’explication 
de  tout  ce  qu’on  voyoit.  J’imaginai 
que  c’étoit  une  galanterie  de  l’acadé- 
mie royale , qui  fai-foit  imprimer  ces 
livrets  à fes  frais , & une  adreffe  de 
meffieurs  les  peintres,  qui,  n’ayant 
pas  comme  moi  l’efprit  de  faire  de§ 
tableaux  parlans , ou  Tînteliigence  de 
mettre  le  nom  au  bas  de  la  chofe  , 
avoient  fait  imprimer  dans  ce  petit 
cahier  le  mot  de  leurs  énigmes  ; j’en 
demandai  un  , & je  fus  très-feanda- 
lifé , lorfqu’on  me  dit  qu’il  falloit  le 
payer  1 1 fols.  Je  ne  fus  pas  li  fot , 
j’aime  mieux  dépenfer  cette  fomme 
avec  toi  à la  Grand’Pinte.  Je  m’en  fuis 
palTé.  J’ai  fait  de  mon  mieux , avec 

Z iij 
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un  peu  d’aide  , pour  deviner  les  fu- 
jets.  Tu  feras  toi  comme  tu  pourras , 
pour  entendre  ma  critique. 

Ce  qui  me  frappa  d’abord  en  en- 
trant , ce  fut  un  grand  tableau  qui  eft 
au  milieu  ; je  l’examinai , je  vis  fur 
une  même  ligne  des  chevaux,  des 
melîieurs , des  perruques, ...  Je  me 
frottai  les  yeux , & j’apperçus  dans 
le  fond  quelque  chofe  de  grisâtre  , 
qu’on  me  dit  être  la  Hatue  équeftre 
de  Louis  le  Bien- Aimé.  Un  charitable 
monfieur  q\û  étoit  à mes  côtés , & 
qui  avoit  fait  la  folle  dépenfe  du  li- 
vré!:, me  dit  que  ce  tableau  repré- 
îèntoit  îunaugiiratiün  de  la  lïatue  de 
ia  place  de  Louis  XV. . . , Oh  pour 
celui-là,  mon  ami,  il  a manqué  fon 
coup  : fon  intention  étoit  louable  ; il 
a voulu  faire  un  bon  tableau , & il  en 
a fait  un  mauvais  : ces  meflieurs  font 
tous  un  grimace  de  polTédés  , com- 
me fi  leurs  felles  étoient  garnies  de 
pointes  d’aiguilles. PalTe  pour  MM.  les 
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^chevins  qui  étoient  emban'affés  de 
fe  trouver  huches  fur  de  fi  grandes 
hêtes,  & qui  n’avoient  peut-être  pas 
fait  leur  académie  ; mais  monfeigneur 
le  Gouverneur  de  Paris , lui  qui  a fi 
bonne  mine  par-tout , dont  l’air  efi  fi 
gracieux,  li  affable,  lui  faire  faire  une 
telle  moue  à pareille  fête  , cela  n’eft 
pas  fupportable  ; & les  chevaux... , 
je  m’y  Gonnois,moi  qui  en  peins  quel- 
quefois ; les  chevaux  font  les  dignes 
émules  de  Rofîinante  r tu  as  vu  mon 
cheval  fantafque  6*  refdicule  de  la  rue  de 
Vendôme’,  voilà  un  cheval  cela.  Com- 
pare-le , je  te  prie , à celui  que  monte 
M.  le  Prévôt  des  marchands  ; regarde 
celui-là  comme  il  eft  taillé  , quel  poi- 
trail , quelle  tête  il  préfente  ! Et  vois 
le  mien  comme  il  eft  defllné , comme 
il  eft  lefte , comme  il  fait  la  cabriole. 
Je  voudrois  pour  la  rareté  du  fait  voir 
nos  deux  chevaux  au  marché .... 
Examine  aufti  comme  j’ai  mis  de  l’art 
dans  la  façon  de  placer  mon  palfre- 

Ziv 
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nier , on  n’enfileroit  pas  ces  deux 
têtes  avec  la  même  aiguille  , cela  eft 
grouppé  ; & ce  palfrenier  , quelle 
mine  agréable  ! C’étoit  Guillaume  du 
grand  Cerf,  qui  me  fervit  de  modèle  ; 
il  faut  favoir  choifir  fon  monde.  . . . 
au  Heu  que  ce  peintre  a été  déterrer 
deux  vilains  forts  de  la  halle  pour 
peindre  deux  favoyards  qui  fe  bat- 
tent fous  les  pieds  des  chevaux  , en 
ramaffant  l’argent  qu’on  jettoit. . , . 
Si  f U voyois  comme  ils  font  vieux,' 
îa  figure  qu’ils  font , ils  te  feroient 
peur.  Que  n’a- t-il  pris  un  de  ces  jo- 
lis ramoneurs  qui  vendent  leurs  dents 
un  louis  piece  pour  les  dames  de  la 
cour  ; il  y en  a qui  ont  des  mines 
très-agréables  ; il  n’en  coûte  pas  plus 
de  prendre  de  jolis  modèles.  Et  lorf- 
qu’il  m’a  fallu  peindre  au  fauxbourg 
S.  Denis  , cette  marchande  qui  vend 
du  tabac  râpé  , n’ai-je  pas  été  prier 
mademoifelle  Manon  Beauregard  de 
fe  laiffer  tirer  ? 
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Sur  la  gauche  , un  autre  grand  ta- 
bleau attira  mes  regards.  Le  monfieur 
au  livret  m’apprit  que  c’étoit  un  jeune 
homme  déguifé  en  hile,  qu’on  recon- 
noifl'oit , parce  qu’il  prenoit  un  cou- 
teau-de-chaffe  plutôt  qu’une  coëfFure 
à la  Gertrude.  Je  trouvai  qu’on  n’a- 
voit  pas  été  fort  embarraffé  de  recon- 
noître  le  jouvenceau  en  cotillons  ; car 
on  lui  avoit  fait  fa  part  avant  qu’il 
ait  eu  la  peine  de  la  choifir  ; les  ar- 
mes , le  bouclier  , tout  eft  de  fon 
côté  , les  bijoux  de  l’autre. ...  Ce  ta- 
bleau paroît  avoir  été  fait  pour  être 
TU  à la  lumière  ; les  bougies  rendront 
aux  arbres  leur  couleur  naturelle , 
car  au  jour  ileftbleu  comme  amidon. 
Tu  te  rappelles  , peut  - être  , ce 
berceau  au  coin  de  la  rue  de  Louis  le 
Grand , où  ces  deux  riboteurs  & cette 
demoifelle  boivent  de  la  bierre  dou- 
ble de  mars  & du  cidre  d’Ifligny  ; voi- 
là de  la  verdure  ; regarde  comme  les 
feuilles  qui  tapiffent  ce  berceau  font 
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naturelles , & la  demoifelle  du  moins 
a un  air  noble  ; cela  fent  fon  quelque 
chofe;  ce  n’efl:  pas  un  petit  nez  re- 
troufle  comme  cette  princeffe  qui  eft 
appuyée  fur  des  carreaux, & qui  ref- 
femble  comme  deux  gouttes  d’eau  à 
cette  demoifelle  qui  chantoit  dans  ce 
café  fur  le  beau  boulevard,  6c  qui 
avoit  une  frifure  fi  haute.  En  revan- 
che , le  monfieur  au  ftratagême , pour 
reconnoître  les  fexes , efi  d^un  gogue- 
nard achevé  ; il  eft  fur  la  pointe  dvi 
pied , le  bonnet  fur  l’oreille , le  col 
tors , & l’œil  en  tapinois  ; il  contrafte 
parfaitement  avec  les  femmes  qui 
font  très-peu  flattées  des  joyaux  qu’on 
leur  apporte , & dont  les  figures  bla- 
fardes n’ont  ni  ame  ni  expreflion.  Je 
quittai  ce  tableau  bleu  , pour  en  aller 
voir  un  autre  verd , verd  : ce  font  des 
hommes , des  ânes , des  femmes , des 
chevres  , des  moutoas  , des  enfans , 
des  pigeons  pêle-mêle  : on  dit  que 
c’efl  une  marche  ; ils  ont  l’air  de  danfer 
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en  rond.  On  ne  devine , ni  d’oîi  ils 
viennent , ni  où  ils  vont.  De  loin , 
cela  reflemble  à Penfeigne  dùme  frui- 
tière , où  il  y auroit  force  choux , des 
herbes,  de  la  falade  & autres  denrées. 
Le  peintre  étoit  prefle  ; car  il  n’a  pas 
pris  la  peine  d’achever  les  figures.... 
J’ai  vu , entr’autres  , \in  petit  enfant 
qui  avoit  un  œil  gros  comme  vm  fol ,, 
& l’autre  petit  comme  un  trou  d’ai- 
guille. J’ai  imaginé  que  c’étoit  une 
plaifanterie  ; & comme  je  n’aime  pas 
à être  pris  pour  dupe  , car  J’avois 
été  admirer  le  tableau  fur  l’étiquette 
du  fac , j’en  ai  été  examiner  un  voifin  ; 
c’efl  un  monfieur  que  fa  femme  reçoit 
à fa  toillette.  Rien  de  plus  agréable 
& de  mieux  fini  que  les  détails  de  ce 
tableau.  J’aurois  fouhaité  que  le  pein- 
tre n’eût  pas  gratifié  le  mari  d’un  œil 
dur , ce  qui  donne  un  ton  fâché  à 
toute  rexprefilon  du  vifage.  Ce  dé- 
faut , joint  à l’ennui  qu’avoît  la  dame 
de  fe  faire  peindre,  lequel  fe  mani- 
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fefte  admirablement  dans  fon  por- 
trait , donne  à ce  tableau  un  air  de 
querelle  de  ménage  ; c’eft  l’idée  qui 
fe  préfente  à ceux  qui  ne  connoiffent 
pas  le  couple  heureux  qu’il  repré- 
fente. Pour  celui-là  je  ne  reprocherai 
pas  au  peintre  d’avoir  choifiun  vilain 
modèle  ; il  feroit  difficile  d’en  trouver 
un  plus  charmant.  Je  defirerois  bien 
en  avoir  un  pareil  pour  une  Vénus 
que  je  dois  envoyer  dans  un  pays 
étranger , oh  je  crains  qu’elle  ne  foit 
bien  étrangère.  Au-deffus  de  ce  ta- 
bleau, en  efî:  un  autre  qui  repréfente 
une  dame  à fon  clavecin , un  monfieur 
derrière  fa  chaife  , une  autre  à côté  ; 
ces  trois  perfonnes  ont  toutes  de 
beaux  grands  yeux  , qu’ils  ouvrent 
tant  qu’ils  peuvent  aux  fpeftateurs. 
Le  monfieur  qui  eft  affis  eft  fi  grand , 
que  s’il  lui  prenoit  envie  de  fe  lever 
de  fa  chaife  ,il  toucheroit  à la  voûte 

de  la  falle Heureufement  il  eft 

trop  bien  collé  fur  la  toile.  Celui  qui 


concernant  les  Arts, 
eft  debout  fort  un  peu  plus  ; mais  ce 
que  je  ne  puis  fupporter,  c’eft  que 
ces  trois  perfonnes  ,^qui  n’étoient  pas 
là  fans  fe  parler  , fans  fe  regarder , 
font  repréfentées  fe  moquant  les 
unes  des  autres  , uniquement  occu- 
pées des  fpeéiateurs.  N’y  a-t*il  donc 
pas  moyen  de  montrer  toute  la  figure 
des  perfonnages , & cependant  de  les 
repréfenter  avec  une  certaine  intelli- 
gence entr’eux?  ....  Rappelle  - toi 
mon  enfeigne  des  envieux  de  la  cu- 
lotte^ fauxbourg  S.  Denis  , chez  ce 
marchand  peaufîier.  Mes  deux  cham- 
pions fe  menacent  des  yeux , en  ti- 
raillant le  haiUrde-chaufTes  , & ce- 
pendant montrent  leur  vifage  au  pu- 
blic. ...  Si  au  lieu  de  cela  je  les  avois 
repréfentés  tirant  à l’aveuglette , uni- 
quement occupés  à regarder  les  paf- 
fans  , on  fe  feroit  moqué  de  moi. 
On  a beau  me  dire  que  ces  trois  têtes 
font  des  portraits  ; ü vous  ne  vouliez 
faire  que  des  portraits,  vous  n’aviez 
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qu’à  faire  trois  morceaux  féparés  \ 
comme  ce  notaire , fa  femme  & fon 
clerc  : mais  vous  avez  eu  l’ambition 
de  compofer  un  tableau  ; mettez-y 
donc  de  rharmonie  & de  l’enfemble,., 
C’eft  comme  à la  parade  de  Nicolet  ; 
je  me  mets  en  colere , lorfque  je  vois 
paillaffe  nous  regarder  en  parlant 
au  bonhomme  Caflàndre* ...  Je  fuis 
tenté  toujours  de  lui  crier  : hé  ! bu- 
tor, tourne  ta  tête , je  ne  fuis  pas  là... 
Mais  ce  n’eft  pas  ici  la  place  de  te 
faire  part  de  mes  idées  fur  les  fpec- 
tacles  & les  hommes  de  bois  ; je  ré- 
ferve  cela  pour  une  autre  lettre.  Re- 
venons aux  tableaux. 

Oh  ! mon  cher  Jérôme , comment 
te  peindre  mon  enthoufiafme  , à la 
vue  d’un  gigot  & d’un  pâté  , dont  la 
croûte  eft  fi  belle , fi  dorée. . . . Voilà 
un  tableau ....  Voilà  la  belle  nature, 
qui  trompe  l’œil  du  connoiffeur  & 
la  dent  du  gourmand. . L’eau  m’en 
venoit  à la  bouche  ; & quoique 
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féprouvafle  le  fupplice  de  Tantale, 
je  ne  pou  vois  m’arracher  de  ce  divin 
morceau. . . . Enfin , bien  convaincu 
que  ce  n’étoit  qu’une  peinture  , je 
revins  fur  mes  pas , pour  admirer  des 
marines  de  la  plus  grande  vérité.  Il 
y en  avoit  une  alTez  belle  colleûion  ; 
on  me  dit  qu’elles  n’étoient  pas  tou- 
tes du  même  auteur. ...  En  effet , je 
remarquai  qu’il  y avoit  certains  ca- 
dres , furlefquels  étoit  gravé  en  gros 
carafteres  le  nom  du  peintre. . . . Ma 
foi , mon  ami , ce  font  deux  habiles 
gens  ; il  y a un  clair  de  lune  qui  fait 
grand  plaifir. . . . J’ai  trouvé  le  ciel 
bien  noir  pour  une  lune  aufîi  fereine  ; 
mais  on  m’a  dit  que  c’étoit  comme 
cela,&  je  n’ai  rien  répliqué.  Le  re- 
flet de  la  lune  fur  les  eaux  , le  con- 
trafte  de  fa  lumière  douce  avec  le  vif 
éclat  d’un  feu  qui  eft  allumé  dans  le 
coin  du  tableau,  me  paroiffent  un 
chef-d’œuvre. . . J’ai  été  fincérement 
contrit , qu’iui  homme  qui  honore  la 
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fortune  par  l’emploi  qu’il  fait  de  fes 
dons , nous  ait  refufé  la  fatisfaâion 
d’admirer  douze  marines  du  même 
auteur , qu’il  a , dit-on  , achetées  & 
. payées  en  homme  qui  fait  apprécier 
'le  mérite  & les  talens.  Son  camarade , 
j’ofe  dire  fon  émule  , a des  chofes 
uniques  aufli  ; fes  eaux  font  d’un  tranf- 
parent , d’un  çridallin  achevé  ; il  y a 
de  la  chaleur  dans  la  compofition  de 
-fes  tempêtes  ; le  danger  eft  preflant , 
& il  eft  bien  repréfenté  fur  les  vifages 
confternés  des  afteurs  du  tableau.  J’en 
excepterai  un. . . C’eft  une  chalouppe 
'qui  court  les  plus  grands  rifques  par 
un  grain  de  vent....  Des  pêcheurs 
font  fur  le  ri  vage , qui  témoignent  la 
part  qu’ils  prennent  au  danger  de 
_ leurs  camarades , & l’envie  qu’ils  ont 
de  les  fecourir.  A côté  font  deux 
Orientaux  , je  lesfuppofe  tels  àl’ac- 
cpûtrement  & à la  longue  barbe , qui 
voient  tout  ce  remue-ménage  avec 
unférieux,  un  flegme  , une  gravité 

Efpagnole  ; 
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Efpagnole  ; je  n’ai  pas  été  content  du 
peu  de  naturel  que  témoignent  ces 
deux  melîieurs , & deux  autres  non 
moins  tranquilles , qui  font  de  l’autre 
côté  fur  un  rocher  , & qui  ne  pren- 
nent pas  plus  de  part  qu’eux  à la 
cataftrophe  dont  cette  chalouppe  eft 
menacée.  Au  furplus , cet  auteur  qui 
peint  fl  bien  l’eau , peint  très-bien 
aufli  le  ciel , la  terre  , le  matin , à 
midi  ou  le  foir , comme  il  vous  plaira  ; 
toute  la  belle  nature  eft  foumife  àfon 
pinceau  ; il  rend  les  prés , les  arbres 
les  bois  , les  champs  avec  une  vérité 
& une  beauté  qui  font  regretter  de 
ne  pas  être  à la  place  de  ceux  qu’il 
repréfente  dans  des  fîtes  fî  agréables. 
Tu  vois  , mon  cher  Jérôme  , que 
je  ne  me  fais  pas  prier  pour  louer  les 
bonnes  chofes  ; c’efî:  par  cette  raifon 
que  je  te  dirai  qu’il  n’y  a pas  de  ter- 
mes pour  rendre  la  fupériorité,  la  dé- 
licatefle  & le  fini  de  deux  tableaux  à 
l’aiguille , qui  repréfentent,  l’un  notre 
Tome  II,  A a 
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bon  roi  ; l’autre ,1a  feue  reine,:  tu  pren- 
drois  cela  tout  fin  droit  pour  de  la 
peinture  & de  la  plus  belle , & tu  n’en 
ferois  pas  plus  fot  ; car  plus  fins  que 
toi  y font  attrappés. 

A côté  font  deux  tableaux  qui  re- 
préfentent  deux  concerts  ; d’un  côté 
«ne  Allemande  qui  pince  la  harpe  ; de 
l’autre,  une  Efpagnole,  la  guittare.  Un 
baron  Allemand  qui  étoit  à mes  côtés, 
difoit  : Pardi  ^fii  peindre  ly  être  un  trole 
de  garfon  di  faire  écuter  fi  jene  file  par 
tes  Efpagnols  ; nus  Allemans  Vafoir  des 
oreilles  oji  ^ & nus  conetre  en  moufic 

comme  eix Je  trouvai  qu’il  avoit 

raifon  ; & je  n’approuvai  pas  d’avoir 
fait  voyager  cette  demoifelle  de 
Vienne  à Madrid  , pour  trouyer  des 
auditeurs. . . . Quelque  chofe  qui  m’a 
paru  plaifant  & hors  de  vraifem- 
blance , c’eft  que  dans  le  tableau  de  la 
belle  Allemande  , les  hommes  écou- 
tent la  mufique  fans  la  regarder  ; & 
dans  celui  de  la  laide  Efpagnole, ils  ont 
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l’air  de  la  regarder  fans  l’écouter. . . , 
J’aiirols  plutôt  pardonné  la  diftraûion 
en  faveur  de  la  jolie. . . . Toute  cette 
partie  eft  chargée  de  portraits  fans 
nombre,  de  femmes  charmantes  ; jene 
te  dirai  pas  li  cela  eft  reflemblant , je 
n’en  connois  aucune. ...  Il  y a des 
hommes  qui  font  plus  laids  que  des 
chenilles , qui  ont  la  rage  de  fe  faire 
peindre,  & la  fbttife  de  fe  faire  expo- 
fer  au  fallon. 

J’ai  remarqué  une  figure  oftogé- 
naire  , affublée  d’une  efpece  de  man- 
telet  de  fatin  blanc , bordée  de  blanc  ; 
je  fuis  sûr  que  ce  portrait  feraplaifir 
aux  petits-neveux  de  ce  monfieur. . . , 
Mais  pourquoi  venir  au  fallon  quand 
on  eft  fi  âgé  ? Et  pourquoi  fe  vouer 
au  blanc  fi  tard  ï 

L’année  a été  heureufe  pour  le 
clergé;  car  il  eft  peint  très-reffem- 
blant  ; un  prince  d’une  illuftre  mai- 
fon , deux  prélats , un  abbé  qui  nous 
donne  de  fes  nouvelles  deux  fois  par 

Aa 
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femaine , y font , à ce  qu’on  dît , 
frappans  : jen’en  dirai  pas  autant  d’un 
miniftre  qui’  eft  peint  dans  fon  fau- 
teuil : je  l’ai  vu  à l’école  vétérinaire  ; 
je  lui  ai  trouvé  un  air  fi  noble  , fi 
aifé  , que  j’ai  été  piqué  de  la  façon 
gauche  & guindée  dont  on  l’a  repré- 
fenté.  Puifque  je  fuis  fur  le  chapitre 
des  portraits  , il  faut  que  je  l’épuife. 
Il  y en  a un  dans  le  fond  en  pied  ; 
jarnigoi , mon  cher  Jérôme , quelle 
tête  ! quel  feu  dans  les  yeux  ! quel 
ton  mâle  & énergique  dans  toute  fa 
perfonne  ! Il  y a bien  de  l’adrelTe  au 
peintre  à avoir  faifi  avec  tant  de  pré- 
cifion  le  caraélere  dü  fujet  qu’il  pei- 
gnoit.  Sans  l’avoir  vu , on  devine  qui 
ce  doit  être  ; on  dit  qu'il  y a quelques 
plis  fur  le  front , & quelques  traits 
le  long  des  joues  , qui  font  de  la  main 
du  prince  de  Condé  & du  maréchal  de 
Broglie;  caria  tête  efiplus  âgée  que 
le  bulle  & le  relie  du  corps. 

A côté  de  ce  héros , on  a placé 
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Mars  furpris  avec  Vénus  par  Vul- 
cain. . . Pour  le  coup  ils  ne  lui  échap- 
peront pas  ; car  au  lieu  de  les  en- 
velopper dans  des  filets  , comme  le 
texte  le  rapporte , le  peintre  avifé  a 
fait  prendre  au  mari  un  bon  gros 
drap  verd  qu’il  leur  jette  fur  le  corps. 
Le  Mars  ne  juftifiepas  la  Vénus  d’a- 
voir fait  cette  fottife  , ni  la  Vénus 
n’exeufe  pas  le  Mars  de  s’être  amufé 
à la  bagatelle , & laifTé  furprendre 
comme  un  benet . . . De  l’autre  côté 
efl:  une  Pfiché  qui  regarde  l’Amour 
endormi  ; cet  Amour  eft  grand , gros 
& long  comme  pere  & mere  ; Pfiché 
laide  , fort  mal  engorge,  qu’on  voit 
en  plein  fous  fon  bras.  Je  ne  fais  dans 
quel  boutique  ce  peintre  levefes  dra- 
peries ; elles  font  affreufes  ; celle  de 
ce  tableau  eft  d’un  gros  brun  du  tiers- 
ordre.  Quand  j’habille  mademoifelle 
Fanchon  ou  mademoifelle  Nicole , 
j’ai  foin  de  leur  affortir  des  couleurs 
qui  leur  aillent  ; & je  ne  marie  pas  le 
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teint  vif  de  Manon  la  gaillarde  avec 
line  juppe  de  feuille  morte.  — Au* 
deffus  font  trois  grands  tableaux , la 
naiflance  de  Vénus , la  Vérité , & je 
ne  fais  quel  autre  fuj  et  allégorique  ^ 
que  je  n’ai  pu  deviner  , malgré  un 
hibou  } une  équerre  , une  réglé  & 
une  lampe.  La  naiflTance  de  Vénus  ^ 
j’en  demande  pardon  à l’auteur , m’a 
paru  d’une  compofitl on  fecbe;  Vénus 
point  belle , trop  grafle , fur-tout  à 
l’endroit  d’une  hanche  qui  me  paroît 
monftrueufe  ; nul  détail  agréable 
pour  un  fujet  aufli  riche  : il  n’y  a rien 
qui  plaife,  qui  féduife,  qui  rappelle..,. 
La  Vérité  eft  une  grande  femme  y 
forte  en  cuir , droite  comme  un  pieu , 
qui  felaiffe  mettre  à nud  par  le  Tems  ; 
le  T ems  n’eft  pas  ce  vieux  bonhomme 
que  tu  connois  , avec  fa  barbe,  fa 
mine  renfrognée,  fa  faulx  & fon  hor- 
loge; le  beau  plaifir  defe  laiffer  voir 
à crû  à un  tel  barbon. ...  Ce  n’eft  pas 
le  Tems  d’à  préfent  ; c’eft  le  Tems 
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du  premier  âge  ; un  petit  enfant  pa& 
plus  gros  qu’un  Amour,  qui  vole  à 
tire  d’aîle , & emporte  tout  avec  lui» 
Le  peintre,  qui  avoir  peur  qu’on  ne 
reconnût  pas  la  Vérité  à tous  ces 
lignes , a mis  au  bas  cette  axiome  fi 
vrai  de  Barême , deux  & deux  font 
quatre,  ou  quelque  chofe  d’appro- 
chant. L’autre  figure  qui  fait  pendant, 
& qui  efl:  habillée  , n’eft  pas  plus 
heureufe  ; elle  relTemble  à la  dame  de 
pique  : c’eft  tout  ce  que  j’ai  pu  recon- 
noître. 

J’ai  vu  que  l’allégorie  n’avoit  pas 
beau  jeu  ; je  me  fuis  tourné  du  côté 
de  l’hiftoire  ; un  tableau  voifin  m’a 
frappé  .*  c’eft  un  général  qui  demande 
des  fecours  à un  fénat  pour  fon  frere 
vainqueur. Le  coloris  ne  m’a  pas  paru 
brillant , mais  les  détails  traités  avec 
beaucoup  de  vérité  & d’intelligence. 
Le  général  explique  les  befoins  de  fon 
frere  avec  une  noble  aflurance  ; les 
vieux  fénateurs  rêvent  comment  ils 
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trouveront  de  l’argent , & le  fyndic 
de  la  compagnie  eft  debout , qui  dit 
tout  bonnement  que  cela  eft  impolîi- 
ble  , & que , malgré  l’éloquence  & la 
méthaphyfique  du  général  & tous  les 
anneaux  que  montre  là  un  autre  offi- 
cier , il  faudra  nécelTairement  aban- 
donner cette  noble  entreprife  ; car  en 
tout  tems  & par  tout  pays  cette 
maudite  denrée  a été  rare  & indif- 
penfable.  Je  crains  bien  , mon  cher 
Jérôme , que  tu  ne  m’entendes  pas , 
car  c’eft  du  haut  ftyle  pour  toi  ; la 
fable  & l’hiftoire  ne  te  font  pas  fa- 
milières. Tu  es  un  excellent  rapeur  ; 
tu  te  connois  en  bon  tabac  , en  bon 
vin , en  jolis  minois  , & puis  c’eft 
tout  : moi , j’ai  fait  mes  études  ; j’ai 
appris  la  fable  & l’hiftoire;  tu  m’as 
demandé  mon  avis  ; tu  as  réveillé 
mon  amour-propre;  le  démon  de  la 
critique  s’eft  emparé  de  moi , & la 
rage  de  faire  l’entendu  , de  dire  mon 
fentiment  à tort  & à travers, m’a  pris  ; 

il 
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il  faut  que  je  parle.  Je  fuis  preffé  de 
caufer.  Ne  m’écoute  pas,  fi  tu  veux; 
car  je  te  trouve  fous  ma  main  , & je 
m’adrelTe  à toi  , comme  un  amant 
trahi  & furieux , faute  de  confident , 
apoflrophe  tous  les  êtres  infenfibles 
qui  l’environnent. 

Pour  defeendre  cependant  un  peu 
à ta  portée  , je  vais  te  parler  d’un  fu- 
jet  allégorique  que  tu  devineras  fans 
peine  ; c’eft  l’Hymen  qui  veut  allumer 
fon  flambeau  à celui  de  l’Amour.  Cet 
Hymen  efl  un  grand  flandrin  qui  s’y 
prend  d’une  façon  très-gauche  ; il  rit 
comme  un  niais  de  voir  la  flamme 
qui  fuit  fa  meche  ; le  petit  Amour  le 
regarde  d’un  air  cauftique , & fe  mo- 
que de  le  voir  fi  mal-adroit.  L’Hymen 
a deux  couronnes  à la  main  ; j’ai  vu 
les  fleurs  : le  peintre  a oublié  un  at- 
tribut effentiel , car  on  ne  diftingue 
pas  les  épines. 

Voici  une  petite  Fille  toute  jolie 
qui  fait  fa  priere , non  pas  à l’Hymen, 
Tome  II,  B b 
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car  ce  n’efl  pas  un  faint  fêté  par  le 
beau  fexe  , mais  à l’Amour.  Ah , la 
jolie  tête  ! Ah , le  vilain  corps  ! Quel 
dommage  que  ce  petit  minois  û fin , 
il  tendre  , n’ait  pas  d’épaule  droite 
& ait  une  jambe  mal  placée  ! Qu’il  efl 
cruel  de  l’avoir  mife  à genoux  d’une 
façon  atifli  incommode  pour  elle! 
Hélas  j la  pauvre  petite , elle  ne  s’eft 
pas  adreflee  à un  joli  enfant , car  le 
petit  Amour  reffemble  à un  magot  de 
la  Chine  : il  tient  une  couronne  ; fi  la 
petite  fille  vouloir  rire , elle  pafleroit 
à travers  comme  dans  un  cerceau.  La 
fcene  fe  palTe  dans  un  bofquet  fombre  ; 
il  y a des  fleurs,  des  tourterelles  qui 
font  très-agréablement  rendues  ; mais 
on  ne  remarque  que  cette  jolie  tête  & 
ce  vilain  corps.  En  voilà  encore  une 
autre  bien  jolie , s’il  y avoit  des  blon- 
des de  cette  couleur  ; c’efi  une  petite 
figure  de  cire  collée  comme  une  image 
fur  la  toile  , qui  envoie  un  baifer  par 
la  fenêtre  ; je  te  dis  cela  parce  qu’on 
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me  l’a  dit  ; car  au  diable  fi  je  l’aurois 
<leviné.  Si  une  grande  dame  m’avoit 
donné  un  fujet  auffi  agréable  à traiter, 
je  m’y  ferois  pris  tout  autrement  ; au 
lieu  de  laiflér  ma  petite  fille  en  de- 
dans de  la  fenêtre  , plaquée  contre  la 
toile  , je  l’aurois  fait  fortir  à mi- 
corps  hors  de  la  croifée  ; elle  auroit 
envoyé  fon  baifer  plus  commodé- 
ment ; & le  galant  qui  eft  au  bas  , 
auroit  eu  le  plaifir  de  la  voir  : j’au- 
rois  fuppofé  qu’elle  loge  au  fécond  , 
au-delTus  de  l’entre-fol  comme  cela 
fe  pratique  ; ç’auroit  été  un  motif 
de  plus  pour  lui  faire  fortir  fa  tête  , 
afin  qu’elle  foit  apperçue  par  fon 
amant.  Je  me  ferois  efforcé  de  donner 
une  autre  exprefiion  à fes  yeux  ; je 
n’aurois  pas  voulu  de  ces  demi-pâ- 
més  du  tableau  , car  on  ne  fe  pâme 
pas  pour  baifer  fon  pouce,  mais  je 
lui  aurois  donné  un  regard  vif  & 
tendre,  quelque  chofe  de  pétillant 
& de  lafcif , qui  eût  ditr'  je  ne  puis 
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t'envoyer  que  cela  , mon  petit  ami  ; 
à la  première  occafion  nous  ferons 
mieux.  Jeconnois  une  certaine  rue  , 
près  d’un  boulevard,  où  j’ai  vu  ce 
petit  manege  entre  une  jeune  demoi- 
felle  qui  étoit  fous  la  garde  d’un  vi- 
lain ours  , & un  jeune  homme  qui 
venoit  recevoir  fur  la  brune,  des  bai- 
fers  foufBés  par  la  fenêtre.  Si  l’auteur 
avoit  été  à portée  de  voir  cela  comme 
moi , il  auroit  bien  mieux  rempli  fon 
fujet. 

Il  faut  te  dire  qu’on  eft  três-diffir 
cile  fur  le  compte  de  ce  peintre  , qui 
a fait  des  chofes  excellentes  ; je  n’irai 
pas  loin  pour  te  le  prouver,  Voici 
de  fa  compofitiofl  : un  > enfant 
moitié  nud  fur  fa  chaife , jouant  avec 
un  chien;  viens  le  voir.  N’ayes  pas 
peur , nigaud  ; le  chien  ne  te  mordra 
pas.  Approche;  c’eft  une  peinture. 
Si  tu  crois  que  je  vais  toujours  te 
fervir  des  morceaux  comme  celui-là, 
tu  as  tort  : cela  n’cil  pas  aifé , dit  le 
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peintre  ; il  fait  mieux  ; il  le  prouve. 
Je  ne  fuis  brin  content  de  fon  tableau 
de  l’empereur  Severe.  Un  pere  re- 
proche à fon  fils  de  l’avoir  voulu 
faire  alTafiiner,  &;  il  lui  dit  : ordonne 
qu’on  me  donne  la  mort  avec  cette 
épée  ; le  fils  eft  fort  fot  : je  dis  fot , 
car  il  n’efi:  pas  confondu  comme  un 
illuftre  fcélérat , maïs  honteux  com- 
me un  fondeur  de  cloches.  Les  deux 
généraux  qui  font  au  chevet  du  lit 
n’expriment  point  aflez  la  furprife  & 
l’horreur  dont  ils  doivent  être  péné- 
trés. L’empereur  tend  un  bras  long 
d’une  aune , & fe  démet  le  poignet 
par  fon  gefte.  Pour  mettre  une  cer- 
taine proportion  entre  le  bras  & la 
cuifTe  , le  peintre  a alongé  , outre 
mefure,  celle  de  fon  empereur  ; c’eft 
une  jambe  , une  cuifie  droite  qui  ne 
finit  pas.  Au  furpluSjil  hii  fera  facile 
de  fe  défaire  de  cette  cuiffe  difforme , 
car  elle  ne  tient  en  façon  quelconque 
& n’appartient  pas  au  refte  du  corps. 

B b iij 
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Je  voudrois  bien  favoir  pourquoi 
nous  autres  peintres  (je  dis  nous  ) 
nous  allons  chercher  des  fujets  étran- 
gers à traiter , tandis  que  notre  nation 
en  fourniroit  qui  feroient  fans  doute 
plus  intéreffans.  Eft-ce  que  notre  hif- 
toire  ne  fourmille  pas  d’événemens 
aufli  illuftres  à repréfenter  que  l’hif- 
toire  Romaine ?*Deniandez  à M.  Go- 
chin  , qui  vient  de  faire  pour  l’abrégé 
de  M.  le  préficient  Hénault,  des  deffins 
qui  vivront  les  années  de  cet  immor- 
tel ouvrage  : n’avons-nous  pas  dans 
nos  annales  des  traits  auffi  grands,  auiîi 
nobles,  aufïl  frappans  , auffi  tragi- 
ques que  les  autres  nations  ? 

Si  jamais  je  fuis  reçu  à l’académie 
royale  comme  peintre  d’hiftoire  ( je 
fais  que  cela  n’eft  pas  aifé , un  con- 
frère me  l’a  dit),  je  propoferai  que 
tous  les  fujets  de  réception  foient  des 
traits  de  notre  hiftoire  : au  bout  d’un 
certain  tems  nous  aurons  une  collec- 
tion intéreffiante  des  faits  qui  atiront 
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été  célébrés  par  les  talens  dans  tous 
les  genres  , la  poéfie  , Thiftoire  , la 
peinture , la  fculpture  ; nous  troque- 
rons , pour  placer  dans  nos  édifices  & 
nos  jardins  publics,  nosftatues  de  Ti- 
tus , de  Trajan , que  le  peuple  ne  con- 
noît  point , contre  celles  de  Henri  IV, 
de  Louis  XV  , que  tout  bon  François 
fera  flatté  de  voir  & de  reconnoître  ; 
& nous  ne  perdrons  rien  au  change. 

Pendant  que  je  fuis  occupé  à re- 
procher le  mauvais  choix  des  fujets , 
il  faut  que  tout  d’une  haleine  j’ex- 
prime mon  mécontentement  d’un 
deflin  du  même  auteur,  qu’il  fe  pro- 
pofe  fans  doute  de  traiter  en  grand. 
La  mort  du  perc  dénaturé , abandonné  de 
fes  enfans.  Eft-ce  qu’il  en  efl;  des  pe- 
res  dénaturés  ? Quel  fujet  ! La  mort 
du  pere  abandonné  de  fes  enfans  ; le 
tombeau  ne  feroit  donc  pas  le  terme 
des  relTentlmens  ? Ce  fujet  me  fcan- 
dalife  : je  fuis  fâché  qu’un  François 
l’ait  imaginé  ; & pour  me  guérir  par 
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le  même  fer  qui  m’a blelTé,  Je  quitte 
ce  vilain  croquis , pour  aller  voir  ce- 
lui de  la  mort  du  bon  pere  ; voilà  un 
fujet  digne,  intéreffant  ; je  reconnois 
à ce  defîin  l’auteur  pathétique  & fu- 
blime  du  pere  paralytique  fervi  par 
fes  enfans.  J’ai  remarqué  encore  une 
jolie  efquifle  qui  m’a  fait  plaifir  ; c’eft 
une  bonne  mere  entourée  de  fes  en- 
fans.  Il  y a long-tems  que  je  defirois 
que  cefiijet  fiit  traité  ; l’idée  m’en  eft 
venue  en  voyant  paffer  devant  mes 
fenêtres  une  jeune  femme  toute  mi- 
gnone  , toute  gentille  , avec  fa  pe- 
tite famille  au  nombre  de  quatre. 
Cette  femme , que  j’appellerai  Cia.- 
riffe  , pour  mettre  tin  nom  à la  chofe, 
eft  bien  la  petite  maternité  la  plus  in- 
téreffante  polîible  à imaginer  ; rien  de 
plus  féduifant  que  delà  voir  avec  fon 
cortege  ; c’eft  le  grouppe  le  plus  joli 
du  monde  ; cela  fait  venir  l’eau  à la 
bouche  d’être  pere , & fur-tout  avec 
une  telle  maman, ...  Si  j’avois  eu  les 
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talens  de  cet  auteur , il  y a long-tems 
que  j’aurois  enrichi  ma  colleftion  de 
ce  fujet  agréable.  Pour  faire  contrafte 
& mettre  l’ombre  , j’aurois  eu  foin 
de  peindre  fon  large  mari  dans  le  coin 
du  tableau. 

Laiffons  les  delîins  pour  revenir 
aux  peintures.  Cérès  enfeigne  l’agri- 
culture au  roi  Triptoleme.il  y avoit 
de  quoi  faire  un  beau  morceau.  . . . 
& je  crois  que  l’auteur  n’y  a pas 
réufli  ; le  ton  général  du  tableau  efl 
d’une  couleur  de  brique  foncée  ; Cé- 
rès nourrit  le  fils  du  roi , qui  pend  à 
fa  mamelle.  Il  y avoit  près  de  moi  un 
fameux  accoucheur,  qui  difoit  : voilà 
une  nourrice  que  je  ne  donnerai  à 
aucune  de  mes  accouchées  ; il  n’y  a 
pas  de  lait  dans  ce  fein , c’efl  celui 
d’une  petite  fille.  Le  roi  Triptoleme 
n’a  pas  bonne  façon  ; je  ne  fais  pour- 
quoi l’auteur  a chargé  un  arbre  de 
petits  Amours  , il  y en  a comme  des 
pommes  à un  pommier.  Je  me  fuis 
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donné  la  torture  pour  deviner  ce 
qu’ils  faifoient  là  , un  bel  efprit  pré- 
tendoit  que  cela  vouloir  dire  que 
l’abondance  faifoit  naître  l’amour  , 
& que  quand  le  pain  étoit  à bon  inar- 
ché  on  faifoit  beaucoup  d’enfans.  Tu 
te  contenteras,  lî  tu  veux,  de  cette  ex- 
plication ; au  demeurant  la  moilTon 
a été  faite  avant  le  tems , car  elle  n’eft 
pas  d’un  beau  jaune. 

Le  tableau  qui  repréfente  le  triom- 
phe du  dieu  du  vin  ne  vaut  pas  plus 
que  celui  de  la  déeffe  nourricière; 
Bacchus  efl  dans  un  char  avec  une 
une  groffe  dondon  ; il  a de  fi  vilaines 
cuilTes , des  membres  fi  gros  , fi  tra- 
pus, qu’il  reffemble  plutôt  à Poly- 
phême.  Ce  n’efi:  pas  là  l’agréable  dieu 
qui  féduifit  la  nymphe  Erigone  , & 
confola  dans  l’ifle  de  Naxos  Arianne 
la  délailfée  ; à fa  fuite  viennent  des 
Bacchantes  , on  ne  peut  pas  plus  mal 
defllnées  6c  coloriées  ; une  grande 
cuve  annonce  le  temsdéla  vendange  ; 


concernant  les  Arts.  199 
mais  je  te  dcfîe  , fi  tu  as  foif,  de  pou- 
voir y atteindre  ; les  bords  en  font 
trop  hauts  & trop  efcarpés.  C’eft  la 
plainte  que  fait  une  vendangeufe  qui. 
tend  les  bras  , & fe  pend  après  pouf 
y parvenir. 

Je  fais  le  tour  de  l’Olympe  : voici 
deux  Vénus  qui  pleurent  la  mort 
d’Adonis.  L’une  a pris  la  peine  de 
defcendre  de  fon  char  ; elle  fondent 
la  tête  défaillante  de  fon  amant  ; elle 
a’a  pas  l’air  trop  affligée  ; mais  c’eft 
une  excellente  garde  - malade  ; elle 
fouleve  cette  tête  avec  tant  de  dé- 
licatefle,  elle  cherche  à la  repoferfi 
mollement  fur  fon  bras  , qu’elle  in- 
térelTe  ; c’eft  comme  la  fœur  Magde- 
leine , qui  eft  fi  jolie , & que  tu  as  vu 
fervlr  les  malades  à l’hôpital  avec  tant 
de  douceur  & de  propreté.  L’autre 
Vénus  eft  défefpérée  ; elle  s’arrache 
les  cheveux  , elle  a quitté  fon  char: 
cependant  elle  n’eft  pas  à terre  ; c’eft 
dans  les  airs  , d’oii  elle  voit  à vue 
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d’oifeau  fon  cher  Adonis  froid  & ina- 
nimé, qu’elle  fe  lamente  & fe  dc- 
fole.  Les  Grâces  font  autour  d’elle 
fort  empreflees  , lui  tenant  les  mains 
pour  qii’elle  ne  meurtriffe  pas  fon  beau 
fein.  Il  y avoit  une  efpece  de  moine 
qui  regardoit  ce  tableau  ; il  vit  une 
femme  dans  des  nuages , entourée  de 
jeunes  figures  ; il  dit  à une  bonne 
vieille  qui  lui  demandoit  ce  que  cela 
repréfentoit  : c'efi  une  Ajfomption.  Elle 
le  crut  fur  fa  parole , & s’en  alla  fort 
édifiée. 

Je  quitte  un  inftant  les  divinités 
du  paganifme , pour  te  parler  des  ha- 
bitans  du  paradis  terreftre.  C’eft 
Adam  & Eve  au  moment  où  elle  lui 
préfente  la  fatale  pomme  ; aux  pieds 
de  la  curieufe  & indifcrette  femelle , 
eft  un  angora  qui  vire  fa  queue , & fe 
frotte  contre  la  jambe  de  notre  merf 
commune  : tu  entends  que  cela  veut 
dire  que  la  femme  eft  traîtrefle  comme 
un  chat , & qu’à  l’inftant  qu’elle  fait 
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patte  de  velours , elle  égratigne.  Mere 
Eve  avoit  de  furieufes  griffes  , puif- 
que  nous  en  portons  encore  les  mar- 
ques. Je  fuis  fâché  pour  ton  bon- 
homme de  pere  & le  mien  , qu’il  ait 
eu  la  figure  fi  ignoble  ; il  a une  apof- 
îtnie  au  côtéj  c’eft  fans  doute  l’en« 
droit  de  la  côte  tirée  qui  eft  encore 
gonflé.  Un  chien  flaire  la  pomme  ; 
s’il  avoit  été  plus  adroit  , que  de 
maux  il  eiit  épargnés  au  genre  hu- 
main ! Mais  je  crois  que  la  Génefe 
en  peinture  me  donne  des  vapeurs. 
Je  moralife.  Retournons  à la  fable. 

Le  Centaure  Chiron  eft  repréfenté 
inffruifant  Achille  dans  la  mufique  ; 
ce  Centaure  a la  peau  trop  blanche 
pour  un  Centaure  ; ils  s’efl:  arrangé 
je  ne  fais  tromment  , pour  fe  mettre 
derrière  Achille.  Le  peintre  lui  a caffé 
les  pieds  pour  l’accroupir  fur  une  ef- 
pece  d’élévation  : que  ne  le  couchoit- 
ii  tout  bonnement  fur  l’herbe  ? Dans 
ma  belle  enfeigne  de  la  Crémière^ 
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chauffée  d’Anün  , j’ai  peint  une  vache 
qui  donne  à téter  à fon  petit  ; j’ai 
couché  la  vache  bien  à fon  aife  ; le 
veau  eft  tout  près  d’elle , chacun  eft 
bien  , & tout  le  monde  eft  content. 

Dans  la  même  rangée  eft  un  tableau 
qui  repréfente  une  guinguette  des  en- 
virons de  Mofcou  : ce  tableau  a de 
la  gaieté  & du  détail  ; l’auteur  afliire 
que  cette  grande  ville  préfente  fouvent 
la  variété  de  nations  & d'ajufemens 
qu'on  peut  remarquer  dans  ce  tableau  .A 
beau  mentir  qui  vient  de  loin  : j’aime 
mieux  le  croire  que  d’y  aller  voir. 

Je  ne  te  parlerai  pas  d’une  infinité 
de  tableaux  d’architefture , de  ruines, 
de  colonnades  des  environs  de  Rome  ; 
il  faudroit  les  avoir  vues  , pour  juger 
de  leur  mérite  , & j’aime  mieux  mon 
gigot  & mon  pâté  que  la  grotte  de 
Paufilippe,oulamaifon  de  campagne 
du  prince  Mattéi , quelque  belle 
qu’elle  foit.  Par  la  même  raifon  je 
ferai  laconique  fur  les  tableaux  d’ani- 
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maux.  Il  y a un  dogue  qui  Te  jette 
fur  des  oies  , qui  m’a  paru  très-bon  ; 
des  critiques  prétendent  qu’il  eft  trop 
outré , & j’ai  été  ébranlé.  Je  me  fuis 
arrêté  à un  tableau  d’œufs  caffés  & 
de  poules  ; c’ell  mon  genre  ; tu  con^ 
nois  ma  fameufe  poule  qui  pond  ^ rue 
Royale  , butte  S iint  Roch  ; & mon 
coq  qui  boit  ^ boulevard  de  Richelieu, 
Les  œufs,  j’en  ai  été  allez  outent; 
des  poules  , non  ; il  y en  a une  noire 
& blanche,  qui  relîèmble  à une  chau- 
vefouris. 

Je  ne  fînirois  pas,  lî  je  voulois  m’é- 
tendre fur  chaque  tableau.  Il  y en  a 
de  petits  fur  le  devant,  dont  les  fiijets 
font  très-agréables  : c’ell  Télémaque 
qui  joue  avec  l’Amour  , & qui  fe 
brûle  comme  un  papillon  à la  chan- 
delle; l’Amour,  foit  dit  en  palTant  , 
ell  grand  ôc  éfilé  : c’ell  Bacchus  & 
Ariane  , Diane  & Endimion  ; cet 
Endimion  a une  cuilTe  & une  jambe 
monûrueufes  qu’il  tient  en  l’air , je 
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ne  fais  pourquoi. . . . Mais  quelle  jo- 
lie Diane  ! Elle  revient  de  la  chafle  , 
elle  a chaud , elle  eft  un  peu  rouge  ; 
c’eftce  que  je  me  difois  pour  excufer 
le  ton  de  la  carnation , qui  étoit  trop 
animé  ; mais  j’ai  vu  que  c’étoit  le 
goût  du  peintre,  car  il  a peint  la 
nympEe  Califto  fortant  toute  fraîche 
du  bain , avec  une  peau  aufli  flagel- 
lée : je  n’ai  plus  rien  ofé  dire.  En- 
core faut-il  que  je  te  parle  d’un  petit 
fujet  oîi  l’on  a mis  le  nom  à la  chofe , 
j’en  fuis  fâché  ; l’auteur  s’efl:  adonné 
à un  genre  où  il  n’a  pas  befoin  d’é- 
crire au  bas  ce  qu’il  veut  repréfen- 
ter  ; fes  fujets  font  prefque  toujours 
légers  & agréables  , 'fa  maniéré  fine 
&;  délicate.  Il  y en  a un  à côté  du 
baptifé,  qui  eft  fans  nom  & fans  latin, 
& qu’on  n’en  devine  pas  moins.  Le 
Modelé  honnête  , c’efl:  le  titre  , eft  une 
jeune  fille  toute  nue,  qui  s’avife  de 
grimacer  après  trois  heures  de  féance, 
car  il  a bien  fallu  ce  tems  pour 

efquilTer 
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efquiffer  le  tableau  qui  eft  fur  le  che- 
valet ; la  fille  donc  s’avife  de  fonger 
qu’elle  eft  nue , & d’être  honteufe  du 
défordre  oh  elle  eft  : le  peintre  eft 
fort  furpris  de  fon  fcrupule,  une  pru- 
dente matrone  cherche  à cacher  la 
pudique  nymphe  fous  fon  mantelet. 
Cette  matrone  caufe  bien  des  débats 
entre  les  fpeélateurs  ; les  uns  préten- 
dent que  c’eft  une  vilaine  femme  qui 
a amené  là  cette  jeune  fille , & ils 
fe  fondent  fur  fa  figure  Ignoble , qui 
femble  avoir  été  defllnée  d’après  ma- 
dame Jwekes  de  Pamela.  Ils  ajoutent 
que  fi  elle  étoit  réellement  fâchée 
de  voir  cette  nudité  , elle  ne  la  cou- 
vriroit  pas  fottement  d’un  petit  bout 
de  fon  mantelet , ce  qui  n’y  fait  pas 
plus  qu’une  mouche  fur  la  lune , mais 
l’envelopperoit  bel  & bien  dans  fa 
robe.  D’autres  alTurent  au  contraire  , 
que  c’eft  la  mere  de  la  fille , qui  la 
furprend  dans  un  déshabillé  aulîî  équi- 
voque , & qui  témoigne  fa  confter- 
Tome  i/.  C c 
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nation  de  la  voir  en  cet  état  ; ils 
prêtent  cette  honorable  intention  à 
la  dame  , en  faveur  d’une  larme  qu’ils 
affurent  remarquer  dans  la  prunelle 
defon  œil  gauche.  Pour  embrouiller 
la  chofe,  on  a mis  du  latin  fur  le 
cadre.  Un  maître  de  penfion  m’a  dit 
que  cela  vouloit  dire  : Que  ne  fait  pas 
faite  lemanque  d'argent  l Eft-cela  mere 
qui  en  manquoit  ? Eft-ce  la  fille  ? Sont- 
ce  toutes  deux  ? Je  n’en  fais  rien; 
devine  fi  tu  peux , & choifis  fi  tu 
l’ofes. 

En  attendant , fi  le  Modèle  hon- 
nête eft  bien  fincérement  converti , 
voilà  irù  dam'e  de  Pk.anfin  & fes  trois 
filles  qui  pourront  la  recevoir  clans 
leur  maifon  de  refuge  ; l’inftlîurlon 
de  cet  ordre  efi:  le  fujet  d’un  grand 
tableau  ; cette  dame  Sc  fes  trois  filles 
implorent  la  fainte  Vierge,  laquelle 
intercédé  près  du  Pere  Eternel,  pour 
qu’il  n’envole  pas  à ces  mal  leureu- 
fes  je  ne  fais  cjuels  maux  qu’elles 
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avoîent  mériiés.  ...  Je  ne  fais  pas 
pourquoi  ce  n’eft  pas  fainte  Magde- 
leine qui  eft  chargée  de  cette  com- 
miffion  , plutôt  que  la  fainte  Vierge; 
il  me  femble  que  c’eft  de  fon  dépar- 
tement. Les  filles  pénitentes  font  dans 
le  lointain  ; elles  ne  font  pas  affez  jo- 
lies pour  des  pécherefles , & ont  la 
taille  trop  éfilée  ; car , fi  je  m’en  fo«- 
viens , il  falloit  avoir  fait  un  enfant 
pour  entrer  dans  ce  couvent.  La  dame 
de  Ranfîn  eft  belle , belles  font  fes 
deux  filles  qui  font  fur  le  devant  du 
tableau , mais  plus  belle  efi  encore  fa 
troifieme  petite  qui  efi;  derrière  elle, 
qui  n’a  pas  fait  de  fottifes  , mais  qui 
en  feroit  bien  faire.  Ce  tableau  a du 
deflin  & de  l’exécution  ; une  des  pé- 
nitentes baifeas'-ec  une  fervente  com- 
ponéHon  l’habit  de  la  réforme,  que  lui 
préfente  une  des  fondatrices.  Il  ne  me 
refie  plus  qu’à  te  parler  des  gravures 
& fculptures.Les  gravures  m’ont  paru 
très-belles  ; j’ai  difiingué  la  richefle 
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d’invention  de  M.  Cochin  dans  fes 
deffins  pour  l’abrégé  deM.  le  préfident 
Hénault  ; chaque  eftampe  eft  un  ré- 
fumé des  faits  principaux  qui  ont  été 
traités , & forme  un  petit  poème , 
dans  lequel  les  allégories  font  traitées 
avec  beaucoup  de  fagacité....  Voilà 
comme  j’aime  les  images  dans  les 

liitres Je  voudrois  bien  qu’im 

auteur  eftimable  , que  je  connois  & 
qui  nous  a enrichis  d’une  infinité  de 
produéllons  agréables,  prît  patron  fur 
lui  pour  varier  un  peu  fes  figures , 
enforte  qu’elles  ii’eufTent  pas  toutes 
de  grands  yeux  noirs , un  petit  nez 
pincé  & une  bouche  en  cœur  ; c’eft 
le  défaut  du  commun  des  grav^eurs  j 
ils  n’ont  qu’un  vifage  à donner  à 
tous  leurs  aéleurs.  J’ai  rendu  juflice 
au  burin  de  M.  Wil  & à fa  maniéré 
«nique  de  rendre  les  étoffes , ainfi 
qu’à  la  précifion  de  M..  le  Bas.  Il  y a 
«ne  eftampe  dans  la  maniéré  qui  imite 
îe  crayon  : c’eft  Licurgue  bleffé  dans 
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Une  (édition;  un  jeune  homme  tient 
un  bâton  dont  il  vient  de  le  frap- 
per. La  façon  dont  il  tient  ce  bâ- 
ton par  le  milieu , n’eft  pas  naturelle , 
& doit  l’empêcher  de  s’en  fervir.  Cet 
art  de  la  gravure  eft  pouffé  à une 
grande  perfeéHon  , & il  s’en  faut  bien 
que  le  fallon  foit  aulîi  riche  en  pein- 
ture. 

En  fculpture  rien  ne  m’a  frappé 
que  le  bufte  de  M.  le  chancelier  & 
celui  de  madame  la  comteffe  D. . . , 
Encore  dans  ce  dernier  n’a-t-on  pas 
rendu  la  fineffe  , l’élégance  & la  no- 
bleffe  de  l’original....  J’ai  vu  une  idée 
qui  m’a  paru  un  peu  paradoxe  ; c’eû 
l’Efpérance , une  grande  femme  ap- 
puyée fur  fon  ancre , qui  nourrit  l’A- 
mour pendu  à fon  fein  ; mais , n’en 
déplaife  à l’auteur  , on  n’eft  pas  tou- 
jours régalé  d’une  nourriture  aulîi 
fublîantielle  quand  on  aime  & qu’on 
efpere.  Que  d’amans  font  nourris  de 
viande  plus  creufe  ! J’aurois  vouUt 
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qu’elle  eût  exprimé  Ion  lait  dans  nti 
val'e,  & qu’elle  en  eût  laide  pomper 
lin  peu  à l’Amour  par  un  chalumeau. 
Ah  1 quand  j’étois  amoureux  de  Fan- 
chon  ta  confine  , j’efpérois , mais  la 
friponne  m’alaito  i bien  mal  ; Ion 
nourriflTon  ne  lui  auroit  fait  guere 
d’honneur,  j’étois  maigre  comme  un 
coucou. ...  Je  m’occupois  de  cette 
idée , lorfque  je  remarquai  un  grand 
concours  du  côté  de  l’efcalier  ; je 
m’approchai  & je  vis,  mon  cher  Jé- 
rôme, quelque  chofe  qui  valoir  mieux 
que  toute  les  peintures  , l'culpt tires 
& gravures  enfemble  ; c’étolt  une 
princeffe  toute  jeune  , toute  char- 
mante; la  noblefi'e,  la  candeur  , l’af- 
fabilité fiégeolent  fur  fon  front:  lie 
9Voit  l’air  contente  ; car  elle  lifoit 
dans  tous  les  yeux  le  plaifir  qu’on 
avoit  la  vo  r.  Pour  moi , plein  de 
fon  image  , je  m’en  allai  vite  pour 
mettre  fur  la  toile  fes  traits.  Une  de 
mes  amies , qui  loge  près  du  Palais 
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Royal , m’a  demandé  que  je  lui  faffe 
un  tableau  pour  ce  titre , à la  Divi- 
nité bienfaifante.  J’étois  embarraffé, 
voilà  mon  modèle  trouvé.  Adieu, 
mon  cher  jérôme  , je  t’invite  à venir 
le  10  de  ce  mois  célébrer  fur  les  lieux 
la  fanté  de  cette  divinité  & de  fon 
augufte  é^.-oux. 

RAPHAËL. 
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RÉPONSE  de  M.  Jérôme  , Rapeur 
de  Tabac  , à M.  Raphael  , Peintre 
de  V Académie  de  S.  Luc  , Entrepre- 
neur général  des  Enfeignes  de  la  Ville^ 
Fauxbourgs  6”  Banlieue  de  Paris. 

20  feptetnbre  1769. 

Te  te  l’aî  toujours  dit  , mon  ami 
Raphaël , quand  tu  es  ime  fois  im- 
primé dans  la  boiflbn  , tu  babilles  à 
tort  & à travers, &,  tu  ne  fais  ce  que 
tu  dis.  Il  falloit  que  tu  euflès  bien  fait 
la  ribotte , quand  tu  m’as  écrit  cette 
grande  lettre , dont  je  n’en  aurois  pas 
compris  la  moitié  , fi  je  ne  me  l’étois 
pas  fait  expliquer;  car  ce  n’eft  pas  !à 
comme  nous  caufons  tout  naturelle- 
ment enfemble.  Mais , parce  que  tu 
as  été  en  cinquième  , tu  fais  l’entendu  , 
tu  vas  me  chercher  des  alibiforains 
que  tu  as  ramalTés  apparemment  en 
écoutant  les  autres.  Tiens , crois-moi, 

mon 
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mon  ami,  quand  t’auras  queuques 
pintes  de  vin  dans  la  tête , vas  te  cou,- 
cher  , ça  vaudra  mieux. 

Il  y a bien  pis , c’eft  que  fi  tu  ne  fais 
ce  que  tu  dis  , tu  ne  fais  aulîi  ce  que 
tu  fais  : témoin  de  ça  que  tu  vas  don- 
ner ma  lettre  à un  quelqu’un  que  tu 
ne  connois  pas.  Il  t’aura  dit , je  ne  la 
veux  montrer  qu’à  un  de  mes-  amis , 
& cet  ami  là , c’eft  un  imprimeur  qui 
n’a  pas  de  cefle  qu’il  ne  l’ait  moulée , 
pour  à celle  fin  qu’elle  foit  lue  de 
tout  le  monde.  Te  vlà  bien  avancé  ! 
Puifque  tu  voyois  qu’il  étoit  le  neveu 
de  ce  portrait  d’un  maître-de-camp  , 
tu  devois  bien  te  douter  que  c’étoit 
quelqu’un  comme  il  faut.  Or , mon 
ami  Raphaël , il  faut  fe  méfier  de  ces 
gens-là  comme  du  diable.  Vois-tu  , 
ils  s’imaginent  que  toi  , moi , & tout 
plein  d’autres  , nous  n’avons  été  mis 
au  monde  que  pour  les  faire  rire.  Ils 
ne  fe  fouciffent  pas  fi  ça  fera  de  la 
peine  à quelqu’un.  Quand  ils  font  à 
Tome  II,  X)  d 
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boire  avec  leurs  camarades , il  faut 
toujours  que  la  converfation  tombe 
fur  le  prochain  , & quelquefois  en- 
core fur  ceux  qui  font  à table  avec 
eux,  pour  peu  qu’ils  ne  foient  pas 
du  même  calibre.  Sais-tu  à quoi  leur 
aura  fervi  la  lettre  que  tu  as  fotte- 
ment  lâchée  ? A faire  des  gorges  chau- 
des dé  ces  pauvres  peintres , qui  font 
pourtant  de  fi  bonnes  gens , fi  tran- 
quilles dans  leurs  atteliers  , fi  occu- 
pés , qu’ils  n’ont  pas  le  tems , comme 
on  dit , defe  donner  au  diable  , ni  de 
dire  du  mal  de  perfonne.  Encore  n’eft- 
ii  pas  sûr  qu’elle  ne  leur  ait  fervi  qu’à 
cela  ; elle  aura  peut-être  fait  aufli 
qu’on  aura  bien  dit  des  malices,  bien 
des  faufîetés  , fur  les  perfonnes , 
hommes  & femmes  , dont  les  por^ 
traits  étoient  aux  tableaux  ; vois  de 
combien  de  péchés  tu  es  la  caufe  ! 

Tu  me  diras , eft-ce  que  je  pouvois 
deviner  cela  ? 11  étoitfi  gentil , il  avoit 
l’air  fi  doux,  ilétoit  habillé  fans  façon, 
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il  caufoit  à faire  plaifir.  Défie-toi  de 
ça  : tu  ne  fais  pas  ; ils  s’en  vont  le 
matin  ( ils  appellent  ça  en  chenilles  ) 
courir  par-tout , & fouvent  même 
où  ils  ne  devroient  pas  aller.  Ce  qu’il 
y a de  pis , c’efi:  qu’ils  s’habillent 
comme  ça , afin  de  n’être  pas  recon- 
nus. Avifez-vous  par  hafard  de  leur 
dire  pis  que  leur  nom  , c’eft  un  beau 
fabbat.  Ils  fe  fâchent , & prétendent 
qu’on  de  voit  les  deviner.  Eft-ce  que 
tu  ne  vois  pas  comme  ils  fanglent  des 
coups  de  fouet  aux  charretiers  & aux 
pauvres  fiacres  , qxiand  ils  font  dans 
leurs  maudits  cabriolets , où  ils  cou- 
rent à travers  choux , comme  fi  le 
diable  les  emportoit  ? Tiens , après 
ce  que  j’ai  vu , je  les  crains  comme  la 
galle.  Une  fois  que  je  paflbis  dans  cette 
rue  qui  efl:  fi  courte , tout  auprès  des 
Quinze-Vingts , il  y avoit  un  beau 
monfieu  en  redingotte  grife , qui  faî- 
foit  raccommoder  quelque  chofe  à 
fon  cabriolet.  11  y avoit  deux  beaux 
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chevaux  à ce  cabriolet.  On  voyolt 
bien  qu’il  étoit  à quelqu’un  ; mais  on 
n’étoit  pas  obligé  de  favoir  que  c’é- 
toit  là  le  maître.  Hé  ben  ! vlà  que 
pendant  ce  tems-là  un  honnête  bour- 
geois palTe  fans  malice  entre  lui  & 
fon  cabriolet  ; vlà  que  ça  le  fâche  lui , 
& qu’il  crie  à ce  pauvre  honnête 
homme  : Pajferas-tu  y hé!  en  le  tu- 
toyant , comme  s’ils  avoient  gardé 
les  cochons  enfemble.  C’étoit  pour- 
tant un  homme  qui  avok  un  bon  ha- 
bit noir , & tout  au  moins  quelque 
marchand  de  la  rue  S.  Honoré.  Cela 
m’avoit  mis  en  rage.  Je  ne  dis  rien 
potirtant  ; car  ce  niétoit  pas  moins 
qu’un  duc.  Il  eïl  mort  le  pauvre 
diable  ; il  avoir  bonne  miné , mais  il 
étoit  bien  mal-aifé. 

Je  difois  donc  que  tu  ne  de  vols  pas 
lâcher  ton  écriture  ; & puis  , qu’ell- 
,ce  que  tu  avois  affaire  de  l’écrire  ? 
De  quoi  diable  t’avifes>tu  de  faire 
l’écrivain  ? Il  n’y  a que  des  horions  à 
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gagner  ; demande  plutôt.  Et  encore  , 
fur  quoi  écris-tu  ? Sur  la  peinture. 
Quoi  ! parce  que  tu  as  fait  de  mau- 
vaifes  enfeignes , qui  ne  font  rire  qu’à 
caufe  que  tu  t’y  fais  connoître  pour 
un  bon  riboteur  ? Slào , j’ai  foif  ; ce 
qui  veut  dire  que  tu  dors  falé,  comme 
on  m’a  dit  que  difoit  un  certain  M. 
Rahlais  , grand  rieur  du  tems  de  Jean 
de  Vert.  Mais  mon  parrain  que  tu 
connois  , qui  vend  des  couleurs  à 
tous  les  peintres  de  l’académie , m’a 
dit  que  tu  ne  t’y  connoiflbis  pas.  Il 
s’y  connoît  lui.  Il  voit  d’abord  s’ils 
ont  bien  employé  les  couleurs  qu’iî 
leur  a fournies , & fais-tu  comment  B 
C’eft  quand  il  ne  les  reconnoît  plus, 
Hé  bien  ! il  a lu  ton  griffonnage  , & 
m’a  dit  que  tu  n’y  voyois  goutte.  Tu 
as  beau  dire,  «S*  moi  auffiyje  fuis  pein- 
tre , il  dit  que  tu  n’es  qu’un  barboiiil- 
leur.  Mais , diras-tu , je  fuis  d’une  aca- 
démie. Hé  bien!  cela  n’empêche  pas , 
& il  y en  a plus  des  trois  quarts  qui 
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font  comme  toi.  La  preuve  que  tu 
n’es  qu’un  âne  ^ c’eft  que  ton  acadé- 
mie ne  t’a  pas  fait  profeffeur , malgré 
qu’ils  favent  que  tu  fais  la  figure , & 
qu’ils  aient  grand  befoin  de  figuriftes 
pour  figurer  à l’hotel  d’Aligre. 

D’abord  tu  te  plains  qu’on  ne  t’a 
pas  donné  un  livre  fans  payer  ; de- 
mande à ce  monfieu  qui  t’a  fait  mou- 
ler ; il  a bien  plus  d’écus  que  nous , 

& pourtant  il  ne  donne  pas  ta  lettre 
gratis  au  public.  Après  , tu  critiques 
un  grand  tableau  où  efi:  monfeigneur 
le  gouverneur.  Tu  dis  : il  a voulu 
faire  un  bon  tableau  , il  en  a fait  un  i 
mauvais.  Fi , ça  efl  malhonnête  , ça 
te  fera  pafTer  pour  un  garçon  mal 
élevé.  Et  puis  , ça  n’eft  pas  vrai , il 
n’efl  pas  mauvais  ce  tableau , puifque 
ceux  qui  s’y  connoiffent  le  trouvent 
bon.  Si  tu  difois  : il  n’efi:  pas  aufli  bon  i 
que  le  peintre  auroit  voulu  le  faire , i 
paffe.  On  fait  bien  qu’on  fait  ce  qu’on 
peut,  & non  pas  ce  qu’on  veut. 
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Par  après  , tu  nous  comptes  que 
monfeigneur  a meilleur  mine  que  ça  ; 
je  crois  bien  , le  tableau  n’eft  qu’une 
copie  de  lui  ; cela  ne  remue  pas , au 
lieu  que  fon  vifage  ell  tout  plein  de 
vie , &:  qu’on  y voit  tout  plein  de 
mouvemens  , qui , accompagnés  de 
paroles  obligeantes,  vous  renvoient 
tous  contens.  Le  peintre  ne  peut  pas 
faire  ça.  Pour  moi , je  l’ai  vu  ; il  m’a 
paru  fort  agréable  dans  fon  tableau. 
Il  ne  te  plaît  pas  à toi  , il  me  plaît 
à moi  ; nous  voilà  quittes.  Tune  me 
donnes  pas  de  bonnes  raifons  pour 
qu’il  te  déplaife  ; je  ne  veux  pas  te  dire 
pourquoi  il  me  plaît.  Ah  ! c’ell  fa 
jambe.  Hé  bien  ! fa  jambe , elle  eft 
comme  elle  doit  être.  Quand  on  efl: 
à cheval,  on  tend  la  jambe.  Tu  dis 
qu’il  fait  la  moue  \ perfonne  ne  voit 
cela  que  toi.  Tu  étois  de  mauvaife 
humeur  dans  le  premier  moment , 
parce  qu’on  ne  t’avoit  pas  donné  le 
petit  livre;  c’eft  ce  qui  fait  qu’avec  un 
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peu  de  piot  dans  la  tête , tu  leur  as  vu 
à tous  la  grimace  qu’ils  ne  faifoient 
pas , mais  que  tu  faifois  toi.  Bien 
mieux , fi  j’y  trouvois  quelque  chofe 
à redire  , ce  feroit  qu’ils  ont  des  pBy- 
iionomies  trop  agréables  pour  des 
gens  qui  n’ont  pas  fait  le  métier  de 
cajfe-cou  au  marché  aux  chevaux.  J’au- 
rois  voulu  qu’ils  eiiffent  les  yeux 
fichés  entre  les  oreilles  du  cheval , 
comme  tous  ceux  qui  ne  font  pas  bien 
lîylés  à fe  tenir  là-deffus. 

Pour  revenir  à notre  tableau  , dis- 
moi  un  peu , comment  veux-tu  qu’on 
iafie  tenir  dans  une  toile  qui  n’a  que 
dix  pieds  de  haut  ( je  le  fais  bien , car 
c’eft  mon  parrain  qui  l’a  fournie  ) , 
comment  veux-tu  que  ça  contienne 
une  grande  flatue  qui  en  a peut-être 
plus  de  trente  , à moins  que  de  la 
mettre  en  petit  tout  au  fond  ? Com- 
ment veux-tu  qu’on  la  voie  mieux  , 
quand  on  eft  obligé  de  mettre  devant, 
tant  de  grands  perfonnages  fur  de 
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grands  chevaux  ? Pardine , faut  être 
. raifonnable  , faut  pas  demander  l’im- 
i poffible.  Qu’eft-ce  que  ça  t’avance- 
i roit  de  voir  là , tout  à ton  aife , cette 
ftatue  ? Tu  n’as  qu’à  aller  fur  la  place, 
elle  y ell  toujours  ; mais  ces  perfon- 
nes  là,  comment  feras-tu  pour  les 
voir  quand  tu  voudras  , &;  fur-tout 
; meffieurs  les  échevins , qui  ne  le  font 
déjà  plus?  Tu  vois  donc  bien  qu’il 
faut  qu’ils  foient  là , & comme  ça.  i 
A préfent , dis-moi , qu’eft-ce  que 
t’ont  fait  ces  chevaux  pour  leur  dire 
des  injures  ? Eft-ce  à caufe  que  tu  en 
f as  fait  un  qui  n’a  pas  feulement  la 
bonne  mine  d’un  âne  ? Mais  puifque 
j tu  y trouves  à redire,  que  ne  dis-tu 
I ce  que  c’eft  ? Tu  ris,  tu  gauffes,  tu 
I veux  les  récomparer  à un  certain 
Rolîinante.  A la  bonne  heure , c’étoit 
un  cheval , à ce  qu’on  m’a  dit , qui 
étoit  maigre  ; mais  c’étoit  un  cheval 
enfin  de  chair  & d’os  : ils  ne  font 
donc  pas  eflropiés.  Eft'ce  que  tu  leur 
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reproches  d’être  trop  maigres  ? On  fe 
moqueroit  de  toi.  On  voit  bien  qu’ils 
font  bien  refaits.  Ils  appartiennent  à 
des  gens  qui  ont  de  la  paille  dans 
leurs  fabots  , & ces  chevaux  là  fe 
portent  auffi  bien  que  leurs  maîtres. 
On  a bientôt  dit , cela  ne  vaut  rien  ; 
mais  il  faut  dire  pourquoi.  Eft  ^ ce 
qu’ils  ont  le  poitrail  trop  étroit , les 
jambes  trop  longues  ? Enfin  on  dit 
quelque  chofe.  Tu  ferois  bien  em- 
barraffé , fi  on  t’obligeoit  à dire  tes 
raifons.  Tu  criailles  encore  contre  les 
petits  garçons  qui  ramalTent  de  l’ar- 
gent , 6c  c’eft  ce  qui  m’a  fait  le  plus 
de  plaifir  ; à moi , ça  nl^a  fait  reflbu- 
venir  que  nous  y avons  attrappé  un 
écu  & trois  pièces  de  douze  fols  que 
nous  avons  mangés  enfemble.  Ah! 
mais  ils  ne  font  pas  beaux  garçons  ! 
Dame  ils  font  comme  toi  & moi.  Eft- 
ce  que  nous  étions  de  beaux  enfans  ? 
Nous  n’étions  pas  élevés  à l’ombre, 
pour  conferver  nos  teints  frais  comme 
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ces  beaux  meflleurs  qui  font  imprimer. 
Mais  je  voudrois  bien  les  voir  pein- 
dre au  grand  foleil  comme  toi , ou 
râper  comme  moi  ; ils  feroient  bien- 
tôt fur  les  dents.  Tiens , ça  n’a  pas 
plus  de  force  qu’une  puce  , ça  ne  dure 
rien  au  travail.  Et  tu  vois  bien  cette 
peau  bien  lifle  , hé  bien,  ils  l’ufent 
en  moins  de  rien  à la  frotter  fur  des 
vifages  repeints , où  il  y a un  mor- 
dant qui  les  ronge  bien  vite.  Tout  ça 
c’eftde  la  crème  fouettée,  belle  mon- 
tre & peu  de  rapport. 

Je  fuis  fâché  que  tu  ayes  voulu 
faire  le  juge  fur  ce  peintre  ; car  mort 
parrain , qui  le  connoît  bien  , m’a  dit 
que  c’efl:  un  bien  habile  homme  ; 
que  ça  vous  defline  d’une  correélion 
charmante , avec  de  la  grâce  , de  la 
naïveté  ; enfin,  que  fais-je  moi,  il 
eft  dans  l’admiration , & il  s’y  con- 
noît lui.  C’efi:  bien  le  contraire  de  toi  ; 
il  eft  enchanté  , il  eft  étonné  que  ce 
peintre  ait  fait  les  têtes  de  fes.  per- 
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fonnages  fi  bien , les  velours  fi  ve- 
lours , les  chevaux  fi  vivans  & fi  bien  i 
faits  ; car  il  m’a  dit  à l’oreille  , que  ! 
jufques-là  ce  n’avoit  pas  été  fon  mé- 
tier , & que  c’étoit  un  peintre  de  i 
nudités  anciènnes.  Vlà  ce  que  c’ell:  de 
s’informer  ; fi  tu  avois  demandé  cela , j 
tout  le  monde  te  l’auroit  dit. 

Après  ça  , qui  fait  fi  ça  ne  lui  fera 
pas  de  la  peine  , fi  on  va  croire  que 
c’efi  vrai  ce  que  tu  as  dis } Dame , 
quoique  tu  n’ayes  prétendu  que 
gouailler  fans  m.auvais  deflein , que 
fait-on?  Vraiment,  je  fais  bien  que 
li  tu  difois  ce  fcrupule  là  à ton  beau 
tnonfieii , il  fe  mettroit  à rire.  Bon , 
eft-ce  qu’on  ne  verra  pas  ( ce  feroit- 
il  ) que  ce  n’efi;  qu’un  badinage , un 
après- foupé,  une  envie  de  contredire 
quelqu’un  qui  difoit  trop  de  louanges? 
Eft-ce  que  vous  croyez  qu’on  fera 
aflez  bête  pour  donner  à cela  plus  de 
valeur  que  ça  n’en  a ? Tout  ça  peut 
bien  être , réponds-je , maispas moins 
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je  crois  que  ce  n’eft  pas  trop  bien 
fait. 

Par  exemple , c’eft  vrai  ce  que  tu 
dis  à l’autre , les  arbres  font  un  peu 
trop  bleus  ; mais  ce  n’eft  pas  un  grand 
mal , & c’eft  bien  aifé  à réparer.  Le 
peintre  l’auroit  bien  fu  de  fes  amis, 
quand  tu  ne  lui  aurois  pas  dit.  Ma 
foi , mon  pauvre  ami , ne  vas  pas 
récomparer  ton  feuillage  à celui-là  ; 
mon  parrain  m’a  dit  que  ce  compere 
là  fait  bien  torcher  ça  autrement  que 
toi. 

Tu  lui  fais  une  vraie  tracaflerie  fur 
un  nez  retrouflc.  Eft  - ce  que  tu  ne 
fais  pas  qu’un  écrivain  qui  a de  l’ef- 
prit  comme  quatre  ,,  a dit  quelque 
part , qu’il  ne  falloit  qu’un  petit  nez 
retrouffé  pour  renverfer  les  loix  d’un 
empire  ? Je  n’ai  pas  appris  de  latin  , 
mais  je  fais  cela,  parce  que  j’écoute, 
& que  je  ne  m.e  dépêche  pas  de  parler 
fans  favoir.  Et  puis  eft-ce  qu’il  eft  dé- 
fendu aux  femmes  de  quelque  chofe 
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d’avoir  un  joli  petit  nez  retroufîe?  Il 
n’y  a qu’à  leur  défendre  tout  de  fuite 
d’être  jolies  ; il  n’y  en  a déjà  pas  trop 
qui  abufent  de  la  permilïion.  Tu  te 
plains  qu’on  a mis  devant  le  garçon 
déguifé  ce  qui  pouvoitle  tenter  ; c’é- 
toit  bien  le  jeu  : c’eft  juftement  ce  qu’il 
falloit,  pour  voir  s’il  y mordroit.  Il  ne 
les  auroit  peut-être  pas  vues  fans  cela. 
Quand  on  ne  fe  doute  de  rien, on  fonge 
à autre  chofe.Tu  grondes  encore  de  ce 
que  l’homme  au  ftratagême  a l’air  d’un 
fin  matois.  Eft-ce  que  tu  ne  fais  pas 
que  ce  monfieu  Ulyffe  étoit  un  re- 
tapé ? Si  le  peintre  a fait  cela , il  a 
mardine  bien  fait. 

Qu’eft-ce  que  tu  veux  dire  avec 
ton  tableau  verd  verd  ? Il  faut  bien 
qu’il  y ait  du  verd  , puifque  ça  re- 
préfente la  campagne , où  il  y a de 
la  verdure  ; hors  cela , qu’eft-ce  qu’il 
y a de  verd  ? Vlà  comme  tu  fais  ; tu 
dis  un  mot  qui  te  paroît  drôle  , & tu 
crois  en  être  quitte  , & qu’on  en  rira 
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fans  regarder  fi  tu  as  raifon  ou  non. 
Potir  moi,  j’ai  regardé  de  près  la  pein- 
ture , & je  l’ai  trouvée  charmante. 
Il  y a les  plus  jolies  filles  du  monde  ; 
on  n’en  trouve  pas  quatorze  à la 
douzaine  de  celles-là.  Et  puis  c’efl:  que 
c’eft  peint  avec  un  air  de  facilité  , 
avec  une  gentilleffe  ; il  y a de  fi  jo- 
lies carnations  : cela  réveille  , j’aime 
ça  moi.  Ma  foi , tu  as  beau  dire , ce- 
lui-là n’efl;  pas  manchot , & fes  ta- 
bleaux font  bien  agréables  ; tout  cela 
efi:  vivant , ça  remue  que  c’efit  un 
plaifir. 

Tu  ne  fais  pas  oii  ils  vont , ni  d’oh 
ils  viennent.  Et  quand  nous  allons  à 
la  butte  Montmartre  , & que  nous 
voyons  pafier  là-haut  des  gens  qui 
vont  à leurs  affaires , eft-çe  que  nous 
favons  où,  à moins  que  de  leur  de- 
mander ? Ce  n’efi  pas  comme  dans  la 
plaine  S.  Denis , où  Ton  voit  le  che- 
min; fur  une  montagne  à peine  le 
yoit-on  quand  on  y efi.  Je  ne  te  le 
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mâcherai  pas  ; tu  n’es  qu’un  mal-adroît 
de  t’aller  attaquer  à ces  gens-là.  Ils 
font  armés  jufqu’aux  dents.  Il  y a 
long-tems  que  cela  bat  le  fer , & ce 
n’eft  pas  à eux  qu’on  en  remontre. 

Tu  n’es  pas  content  du  tableau  de 
cette  dame  à fa  toilette.  Je  fais  bien 
qu’elle  eftplus  jolie  & plus  gaie  que 
cela  : je  la  connois  ; car  c’eft  moi  qui 
râpe  le  tabac  pour  le  valet  de  cham- 
bre t pas  moins  je  la  trouve  char- 
mante dans  fon  portrait , & fon  mari 
un  gros  papa  de  bonne  mine.  Ils  ne 
rient  pas  à gorge  déployée  comme 
tu  voudrois , car  tu  es  pour  les  gros  : 
,ris  ; mais  ils  ont  l’air  gracieux  , & . 
c’eft  tout  ce  qu’il  falloit  félon  moi.  < 
Si  tu  favois , tiens,  c’eft  bien  les  plus 
honnêtes  gens  ; aufli  Us  aiment  bien 
ceux  qui  le  font,  je  t’en  réponds,  ôc 
vLà  comme  j’aime  qu’on  foit. 

Tu  rabâches  aufli  en  parlant  de  ces  > 
femmes  qui  jouent  de  la  muflque , ; 
qu’on  regarde  celle  qui  n’eft  pas  jolie , 
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& qu’on  écoute  celle  qui  l’eft  da- 
vantage. Qu’eft  - ce  que  ça  te  fait  à 
toi?  Elle  ne  te  paroît  pas  affez jolie, 
laiffe  - la  jouir  de  fa  bonne  fortune. 
Mais  l’autre  qui  eft  plus  jolie;  eh  bien, 
c’eft  apparemment  qu’elle  joue  encore 
mieux , & ça  fait  qu’on  l’écoute  ; & fî 
c’eft  cela  que  le  peintre  a voulu  faire 
comprendre , qu’as-tu  à dire  ? J’en 
dis  autant  de  ces  trois  portraits  qui 
nous  regardent  : tu  n’as  qu’à  t’ima- 
giner qu’il  pafle  quelqu’un  qui  leur 
dit , bon  jour  , mej[p.eurs  & dames  ; 6c 
tout  d’un  coup  les  voilà  tous  qui  le 
regardent , & ça  fait  qu’on  a le  plailîr 
de  les  voir.  Eft-ce  que  le  peintre  n’eft 
pas  le  maître  de  fuppofer  ça  ? Ah  ! 
mais , ils  ont  de  grands  yeux , eh  bien, 
s’ils  les  ont.  Va  , quand  il  les  auroit 
faits  un  peu  plus  grands , eft-ce  qu’on 
fe  brouille  avec  les  gens  pour  cela  ? 
Va-t-en  dire  à quelqu’un  qu’on  a tiré , 
on  vous  a fait  les  yeux  bien  grands  f 
tu  feras  bien  reçu. 

Tome  H, 
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Vlà  ta  diable  de  gueule  , tu  vois 
un  gigot , encore  qui  n’eft  pas  cuit , 
un  pâté  , & tout  aufli-tôt  voilà  le 
plus  beau  tableau  du  monde.  Vrai- 
ment il  eft  à tromper  ; mais  il  ne  faut 
pas  être  mené  comme  ça  par  la  gour- 
mandife,  Ell-ce  qu’il  n’a  pas  faitaulfi. 
une  boule  & des  livres  , qui  font 
tout  au  mieux  ? Ça  fait  que  tu  n’as 
pas  l’attention  d’appercevoir  l’ou- 
vrage d’un  peintre  qui  en  vaut  bien 
d’autres.  Comment  ! toi  qui  es  un 
defîineur , tu  ne  vois  pas  cette  boffe 
blanche , ces  papiers  , ce-,  compas , 
ces  porte-feuilles  ?Tout  cela  fort  pour- 
tant de  la  toile.  Ah  ! c’eft  qu’il  n’y  a 
rien  à manger.  Du  moins , tu  aurois 
dû  remarquer  ces  pêches  fi  belles  , 
li  fraîches  : apparemment  que  tu  ai- 
mes à graiffcr  le  couteau. Tu  n’as  pas 
vu  non  plus  ces  deux  tableaux  de  bas- 
relief?  Tu  les  auras  pris  tout  bonne- 
ment pour  de  la  fculpture.  Je  n’y  ai 
pas  été  attrapé  moi;,  car  je  touche  à 
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tout , quoique  les  Suifles  ne  veulent 
pas.  Mais  tu  as  paffé  là-devant  comme 
quelqu’un  qui  ne  s’y  connoît  pas.  Il 
faut  bien  que  tu  conviennes  que  tu 
n’entends  rien  à la  fculpture , puifque 
tu  n’en  as  prefqiie  rien  dit  ; & pourr 
tant  mon  parrain  m’a  dit  qu’il  y avoit 
gros  à mordre.  Mais  ma  foi , mon 
ami , je  t’avertis  que  tu  ne  te  connois 
pas  mieux  à la  peinture. 

Preuve  de  ça , c’eft  que  tu  as  penfe 
être  attrapé  à ces  tableaux  faits  à l’ai- 
guille. C’eft  du  bon  ouvrage  ça  ; mais 
je  n’y  ai  pas  été  pris  ; j’ai  vu  la  maille  ; 
je  regarde  de  près  moi.  Et  puis  mon 
parrain  m’a  dit  que  les  tableaux , fur 
quoi  ça  efl  fait , font  encore  plus 
beaux.  Vrai,  j’ai  été  auffi  aife  que 
toi  de  voir  ces  portraits  là.  Il  y a un 
certain  intérêt  intéreflant.  Ça  fait 
plaifir , ça  fait  de  la  peine  ; nous  ai- 
mons tant  notre  bon  roi , nous  re- 
grettons li  fort  notre  bonne  reine  ; 
mais  il  faut  vouloir  ce  que  Dieu  veut, 
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Toujours  eft-il  vrai  que  nous  pre- 
nons tant  de  plaifir  à voir  ces  perfon- 
nes-là  , que  nous  favons  bon  gré  au 
peintre  qui  nous  les  montre. 

Tu  en  reviens  toujours  à critiquer, 
en  voulant  que  les  tableaux  foient 
aufli  beaux  que  la  nature;  témoin 
ce  que  tu  dis  fur  le  portrait  de  mon- 
ïeigneur  le  miniftre.  Songe  donc  que 
lui  eft  bel  & bien  l’ouvrage  ds  Dieu , 
iqui  lui  a fait  le  corps  & l’ame , au 
lieu  que  fon  portrait  n’eft  l’ouvrage 
que  d’un  homme;  dame  , il  faut  bien 
qu’il  y ait  de  la  différence.  Tu  as  été 
bien  aife  de  voir  celui-là  qui  eft  de- 
bout avec  une  vefte  de  fer  , & moi 
aufli  j’en  étois  bien  curieux  : il  a l’air 
réfolu  , vante-t-en. 

Te  vlà  en  core , tu  bavardes  à tort 
& à travers  fur  les  tableaux  de  Mars 
furpris  par  Vulcain,&dePfyché,  & 
ce  font  j uft  ement  deux  des  plu,,  beaux 
ouvrages  q Ti’il  y ait  eu  en  tableaux, 
le  le  fais  bien,  mon  parrain  me  / a 
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dit  ; & puis , qu’eft-ce  que  tu  dis  ? Il 
falloit  bien  que  cet  Amour  fût  grand , 
gros  & long,  puifqu’il  étoit  pour 
avoir  une  maitrefle.  Tu  nous  vas 
chercher  un  méchant  cafaquin  que  tu 
as  donné  une  fois  en  ta  vie  à ma  cou- 
fine  Fanchon  , & tu  reproches  à 
mam’felle  Nicolle , que  tu  aimes  tant, 
un  cotillon  de  fiamoife  que  tu  as 
acheté  pour  elle  à la  fripperie  ; il  le 
falloit  bien , puifque  c’ étoit  ta  bril- 
lante. Mais  ce  n’eft  pas  là  le  mal , 
c’efi:  que  tu  te  fais  paffer  pour  un  li- 
bertin ; tout  le  monde  ne  fait  pas 
que  c’efi:  e n tout  bien  & tout  hon- 
neur. LaiflTe  ça  à ce  monfieu  qui 
t’a  attrapé  ton  écriture  : il  n’y  a 
que  ces  gens-là  à qui  ça  va  ; encore 
le  compere  m’a-t-il  la  mine  d’avoir 
fouvent  du  gratis , & du  meilleur  par- 
deflàis  le  marché. 

Tu  n’aimespas  la  vérité,  mon  ami, 
elle  efi:  par  fois  coriafiTe  & de  dure 
digefiion.  Seroit-ce  à caufe  de  cela 
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que  tu  n’en  dis  guere  ? Je  te  l’aban- 
donne , quoiqu’elle  m’ait  paru  une 
grande  créature  bien  tournée.  Mais 
le  petit  Anachorette,  hem  , fais-tu 
que  11  mon  parrain  n'avoit  pas  cru 
que  cela  fût  trop  cher  pour  fes 
moyens , il  l’auroit  acheté  ? Et  cette 
pauvre  Vénus  , tu  en  veux  bien  à fa 
hanche  ÿ elle  ne  m’a  pourtant  pas  cho- 
qué , & fi  je  l’ai  bien  regardée  ; car 
j’aime  beaucoup  cet  habillement  là. 
Dis-moi  un  peu,  eft-ce  quelecoup- 
d’œil  général  du  tableau  ne  t’a  pas 
fait  plaifir  ? Il  en  a pourtant  fait  à 
tout  le  monde.  C’étoit  là  de  ces  vé- 
rités qu’il  falloir  dire. 

Je  te  trouve  toujours  faifant  quel- 
que bévue.  Où  diable  vas-tu  chercher 
qu’il  y eût  des  fyndics  dans  le  tems 
de  l’hiftoire  d ce  énéral  ? Efi-ce  qu’il 
y a des  fyndi's  dans  un  fénat  ? Pafle 
pour  le  bureau  de  nos  communautés  ; 
aufli  cela  va  comme  ça  peut.  Faut 
voir  comme  nos  jurés  font  la  ribotte 
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à nos  dépens  ; mais  il  faudra  bien 
qu’il  y ait  une  fin.  Qui  eft-ce  qui 
fait  mieux  que  toi  & moi  combien 
l’argent  eft  rare  ? Pas  par-tout  pour- 
tant , témoin  de  ce  gros  monfieu 
pour  qui  je  râpe  de  fi  bon  tabac, 
qui  m’y  fait  toujours  mêler  du  ma- 
cuba , te  pas  moins , fait  pendre  & 
fouetter  ceux  qui  l’apportent.  Va, 
je  n’ai  pas  fait  mes  études , mais  j’ai 
dans  la  tête  des  idées  qui  arrange- 
roient  bien  tout  cela  y puifque  tout 
le  monde  s’en  mêle  , je  peux  bien 
rêver  aufîi.  Je  ne  te  les  dirai  pour- 
tant que  quand  tu  m’auras  écrit  la 
lettre  fur  les  hommes  de  bols.  C’eft 
drôle  des  hommes  de  bois!  Eft-ce 
qu’il  y en  a ? 

Revenons  à nos  tableaux.  Je  fais 
bien  que  tu  n’aimes  pas  l’Hymen , 
puifque  depuis  le  tems  tu  n’as  pas 
encore  voulu  époufer  ma  confine 
^Fanchon  , & la  pauvre  fille  s’en 
chême.  Il  faudra  pourtant  bien  que 
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ça  finiffe.  Mais  il  ne  faut  pas  que 
ta  mauvalfe  humeur  te  falTe  t’en 
prendre  à des  tableaux  , qui  en  font  * 
fort  innocens.  Puifque  tu  t’accommo- 
des mieux  de  l’Amour,  parlons-en.  Je  i 
ne  fuis  pas  de  ton  avis,  il  eft  bien  ^ 
vrai  que  je  n’aime  pas  cet  Amour , , 

il  n’eft  pas  bien  gentil;  mais  tu  ne  ^ 
fais  ce  que  tu  dis,  quand  tu  pré-  | 
tends  que  la  petite  fille  pafferoit  à \ 
travers  la  ! couronne  ; quand  cela  | 
feroit,  ne  vois- tu  pas  que  cet  Amour, 
qui  eft  une  efiatue , ou  ne  la  lâchera  i 
pas , ou  ne  la  donnera  qu’à  quelque  ^ 
grande  fille  forte , vigoureufe  , enfin  | 
en  âge,  & que  cette  petite  morveufe  , 
qui  s’avife  de  le  prier  avant  le  tems,  ^ 
ne  l’aura  pa  : ? Otez  - vous  de  là , ma  'i 
belle  enfant,  laiffez  celles  qui  font  ! 
preffées  faire  leur  prières.  Tu  ne  » 
lui  trouves  pas  d’épaules  ; mais  à cet  if 
âge  - là  on  n’en  a guere  ; il  lui  en  lî 
viendra  en  grandifîant , & fes  pieds  ib 
«e  grandiront  pas , parce  qu’elle  aura  ;■ 

foin 
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foin  de  mettre  des  fouliers  bien  ferrés; 
elle  n’a  pas  encore  l’avantage  d’avoir 
les  doigts  tout  recroquevillés  ; mais  , 
donne-toi  le  tems  , elle  s’eftropiera 
comme  les  autres. 

Tu  cries  contre  la  blonde  ; & ta 
mam’felle  Nicole  qui  eft  ronfle , com- 
ment t’en  accommodes-tu  ? Et  pour- 
quoi donc  donnes-tu  à fon  occaflon  , 
tant  de  chagrin  à ma  confine  Fan- 
chon  ? A la  bonne  heure  , que  tu 
raifonnes  fur  la  couleur  des  blondes 
puifque  tu  t’en  eferimes  ; mais  veux- 
tu  favoir  oii  tu  t’embrouilles  ? c’efl: 
quand  tu  veux  qu’elle  fe  jette  en 
avant  de  la  fenêtre.  Ne  vois -tu  pas 
que  c’eft  une  demoifelle  d’une  cer- 
taine façon , qui  efl:  à fon  aife  , puif- 
qu’elle  a des  rideaux  de  taffetas  & 
' des  habits  de  belle  toile  d’Hollande  ? 
j Elle  ne  demeure  donc  pas  au  troi- 
; fieme  au-deffus  de  l’entre-fol,  comme 
il  marti’felle  Nicole  , mais  d^ien  au  pre- 
JViier  , & dans  la  rue  S.  Honoré.  U 
i Tome  II.  F f 
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faut  donc  qu’elle  i'e  retire  en  arriéré  , 
pour  que  tous  les  palTans  ne  voient 
pas  la  petite  galanterie  qu’elle  fait 
à fon  bon  ami.  Auffi  n’a-t-on  pas  eu 
envie  de  lui  faire  dire  toutes  les  fo-  ■ 
lies  qui  t’ont  paffé  par  la  tête. 

Enfin  , te  voilà  donc  content  ; c’eft  j 
bienheureux  , la  petite  fille,  le  petit  | 
chien.  Je  le  crois  bien  : mon  par-  | 
rain  m’a  dit  qu’il  n’avoit  jamais 
rien  vu  de  plus  beau  , même  de  ce  ! 
peintre  là  , qui  efl  un  vigoureux  , 
garçon  quand  il  s’y  met.  Je  n’aime 
pas  à la  vérité , non  plus  que  toi , ■ 
ce  méchant  garnement  qui  a voulu  i 
tuer  fon  pere  , ça  porte  malheur  ces  | 
vilaines  hiiloires  là.  C’efl  dommage  | 
que  ce  peintre  faffe  comme  ça  de  I 
mauvais  rêves  : témoin  cet  autre  | 
qu’on  culbute  de  fon  Ht.  Mon  par-  | 
rain  m’a  pourtant  dit  qu’il  y avolt  I 
bien  du  bon  dans  le  tableau  , & que  i 
c’efl  par  accident  qu’il  a tombé  dans  i , 
le  pot  au  noir.  Tiens,  il  me  vient  || 
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une  idée,  je  voudrois  qu’il  nous  fît 
un  pauvre  jeune  homme  qui  vient 
de  tirer  à la  milice  , qui  attrape  le 
billet  noir , & qui  apporte  cette  nou- 
velle là  à fa  famille.  J’ai  vu  déjà  un 
tableau  de  cette  hifloire  là;  il  n’é- 
toit  pas  beau  ; ça  n’étoit  pas  par  un 
bon  peintre  , & pas  moins  ça  faifoit 
venir  les  larmes  aux  yeux.  Juge  donc 
fi  celui-ci  vouloit  s’en  mêler , ce  que 
ce  feroit  ; on  n’y  tiendroit  pas.  Dame, 
je  remarque  tout , & fi  pourtant  je 
ne  fais  pas  l’entendu. 

Tu  ne  le  fais'  pas  mal , toi,  quand 
tu  te  berces  de  l’envie  d’être  reçu  à 
l’académie  royale.  Ce  n’efî:  pas  en- 
core ton  tour  , ni  celui  de  bien  d’au- 
tres. Oh , oh  , cela  efl:  difficile  ! De- 
mande à tes  confrères.  Mais  cela  te 
donne  occafion  de  dire  des  chofes 
convenables  au  fujet  de  notre  bon 
roi  ; tu  me  l’as  volé , mais  j’en  fuis 
charmé.  De-là  tu  paffes  à une  petite 
famille  , dont  tu  me  fais  un  tableau 

Ff  ij 
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qui  m’a  attendri.  Je  ne  fais  , ma  foi, 
de  qui  tu  veux  parler;  je  connois 
tant  de  bonnes  gens  à qui  cela  va  ! 
Mais , tiens , ce  n’eft  que  parmi  le 
petit  monde  qu’on  voit  cela  ; au 
diantre  files  autres  s’en  doutent,  & 
pourtant  ils  nous  méprifent.  Hé  bien, 
il  faut  tâcher  d’être  honnête  & heu- 
reux dans  fon  coin  : tu  aurois  pour, 
tant  bien  pu  te  paffer  de  draper  le 
bon  mari  ; qu’eft  - ce  que  cela  fait 
qu’il  foit  large , s’il  eft  bon  homme  ? 

Tu  en  veux  aux  maris;  tu  as  beau 
faire  , tu  y viendras. 

Ah  ça,  avoue  que  tu  étois  bien  i 
brindzing  quand  tu  m’as  écrit.  Tu 
bas  la  campagne  ; & il  faut , pour  te 
répondre , que  j’en  faffe  de  même. 
Voilà  que  tu  reviens  encore  à ce 
même  peintre  , qui  t’a  déjà  tant  paffé  ; 
par  les  mains.  Tu  ne  veux  pas  que  la  ) 
nourrice  du  roiTriptolême  foit  une  i 
bonne  nourrice.  Tu  ne  fais  donc  pas  ' 
que  toat  le  monde  l’eft  depris  que 


concernant  les  Arts.  34 î 
ee  fameux  Genevois  a déclamé  fiT 
ce  chapitre  , & qu’il  a été  fuivi  par 
je  ne  fais  combien  de  grimauds , qui 
ne  fe  doutent  feulement  pas  de  ce 
qu’on  peut  dire  contre  cette  nou- 
velle fantaifie  de  mode.  Je  ne  fais 
rien  moi , & cependant  je  fais  cela. 
Elle  n’a  guere  de  gorge  : donc  elle 
ne  doit  pas  nourrir.  Demande  à tout 
plein  de  dames  de  condition  & au- 
tres , qui  n’en  ont  point  du  tout , & 
qui  pas  moins  font  de  belles  nourri- 
tures avec  de  la  bouillie  & de  l’eau 
de  gratin.  Conviens  donc  que  tu  t’es 
diablement  embrouillé  par  l’envie  de 
bavarder.  Tu  fais  le  railleur  , & tu 
crois  rire  en  difant  que  quand  le  pain 
efl  à bon  marché  on  fait  beaucoup 
d’enfans  : c’eft  ce  que  tu  as  dit  de  plus 
raifonnable.  C’eft  bien  du  vrai  cela. 
Je  ne  fais  pas  fi  ça  été  l’idée  du  pein- 
tre ; mais  en  t nit  cas  elle  elt  bonne. 
Je  n’ai  pas  appris  l’hiftoire,  au  moyen 
de  quoi  je  ne  faurois  te  dire  s’il  a elt 
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d’autres  raiforts  ; mais  sûrement  il 
fait  bien  ce  qu’il  fait.  Au  pis  aller , s’il 
a mis  des  petits  Amours , il  me  fem- 
ble  à moi , que  quand  ils  font  jolis, 
cela  ne  gâte  rien  nulle  part. 

Tiens , R.aphaël , vois-tu , faut  être  ; 
jufte  , faut  parler  à charge  & à dé-  . 
charge.  Tu  le  tracaffes  par-tout  où  tu  j 
trouves  qu’il  n’a  pas  bien  fait  à ton  s 
gré,  & tu  ne  dis  prefque  rien  de  je  s 
ne  fais  combien  de  petits  tableaux  que  I 
tout  le  monde  trouve  charmans.  Mon  | 
parrain  m’a  dit  qtie  ce  font  de  petits  | 
Albanes.  Je  ne  fais  pas  ce  que  c’eft  , * 
mais  j’ai  vu  que  cela  vouloit  dire  | 
qu’il  étoit  bien  content.  1 

Tu  t’embarbouilles  bien  aulli  tou-  j 
chant  ce  qui  concerne  le  Dieu  de  la  .1 
bouteille.  Comment  ! il  ne  faut  pas  i 
être  vigoureux  pour  bien  boire  ? Et  | 
puis  c’étoit  un  vivant  qui  n’étoit  pas  | 
aifé  quand  il  étoit  un  peu  collé  ; il  en  | 
avoit  tant  roffé.  Il  faut  être  fort  pour  s 
battre  les  gens  quand  on  efl;  gris.  De  1 
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plus , efl:  ce  que  tu  ne  fais  pas  que  les 
buveurs  aiment  Us  greffes  dondons  ? 

Pardine , j’aime  bien  à t’entendre 
dire  : cela  eft  mal  defliné  , cela  n’eft 
pas  bien  colorié.  Tu  conviens  toi- 
même  que  tu  n’as  appris  ni  l’un  ni 
l’autre,  ou  fi  peu  que  ce  n’eft  pas  la 
peine  de  le  dire  ; cependant  tu  fais 
le  plaifant.  A un  autre  tableau , le 
Centaure  eff  trop  blanc , il  a les  pieds 
caffés  ; tu  ne  fais  donc  pas  que  ce 
Centaure  là  n’étoit  pas  un  poliffon  , 
qu’il  avoit  du  linge  blanc  tant  qu’il 
vouloit.  C’étoit  un  précepteur , un 
dofteur  , un  favant , & qui  avoit 
même  des  qualités  qu’ils  n’ont  pas 
tous , & qui  ne  font  pas  données  à 
tout  le  monde.  Comment  fais-tu  s’il  à 
les  pieds  caffés  , puifqu’à  peine  lui 
voit-on  le  train  de  derrière  } Il  né 
faut  pas  être  méchant , & penfer  mal 
des  gens , parce  qu’on  ne  voit  pas  ce 
qu’ils  font.  Et  puis,  pourquoi  tra- 
caffer  pour  des  miferes  ? On  m’a  dit  à 

Ff  iv 
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moi  que  ce  jeune  homme  là  avance  à 
merveille,  & je  crois  ce  qu’on  me  dit, 
quand  ce  font  de  bonnes  gens  qui  me 
le  difent.  Il  n’y  a qu’une  cervelle 
comme  toi  qui  puiffe  s’avifer  de  com-  • 
parer  Vénus  à la  fœur  Magdelaine;  . 
après  tout , c’eft  une  bonne  fille , il  ‘ 
eft  toujours  bon  de  lui  reffembler. 

Je  te  reconnois  bien  , tu  aimes  > 
mieux  un  pâté  qu’une  belle  maifon , , 

de  belles  pièces  d’eau.  Fi  ! efl-ee  qu’il  [ 
faut  être  comme  ça  fur  fa  bouche  J { 
D’ailleurs  , cela  empêche-t-il  que  ce  > 
ne  foient  de  beaux  tableaux  ? Hé  bien,  t 
s’ils  ne  te  plaifent  pas , ils  plaifent  à à 
d’autres,  aufîi  bien  que  les  dogues,  v 
les  oies  & autres  bêtes.  Tu  n’en  ai-  - 
mes  que  les  œufs  , c’efl  ton  genre  ; : 
reftes-y  , & fi  tu  avois  bien  fait , tu  i 
n’en  ferois  pas  forti , & tu  ne  met-  • 
trois  pas  dans  le  cas  de  te  dire  : fa- 
yetier , ne  pafTe  pas  la  femelle.  i 

C’efl;  ce  qui  t’arrive,  quand  en  re-  • 
venant  à ce  peintre  à qui  tu  en  veux  / 
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tant, tu  t’avifes  de  dire  qu’Endymion  a 
une  jambe  & une  cuiffemonllrueufes. 
Qu’en  fais-tu  ? Pourquoi  eft-ce  que 
perfonne  ne  voit  cela  que  toi  ? Celle- 
ci  a la  peau  trop  rouge  ; celle-là  efl 
flagellée.  Cela  te  va  bien  ! Eh  ! par- 
dine , eft-ce  que  tu  crois  que  toutes 
les  femmes  font  aulîi  blanches  que 
mam’felle  Nicole  la  ronfle  ? Il  y en 
a bien  davantage  de  brunes  , qui  n’en 
valent  pas  moins  leur  prix.  Mais, 
j’entends  ce  que  cela  veut  dire  ; tu 
mitonnes  de  planter  là  ma  couflne , 
parce  qu’elle  efl:  un  peu  brune  ; mais, 
écoute  Raphaël , ne  t’en  avifes  pas  , 
vois-tu  ; je  fuis  fon  coufin , & je  ne 
badine  pas. 

Je  n’ai  pas  envie  qu’elle  tombe 
dans  le  cas  de  devenir  un  modèle  hon- 
nête. Vraiment  , tu  en  tiendrois  de 
beaux  difcours  , à en  juger  par  ce 
que  tu  dis  de  cette  pauvre  honnête 
flile  qui  a été  entraînée  par  la  milere 
à faire  ce  vilain  métier.  Voilà  bien 
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des  raifons  ; hé  bien , c’eft  une  pauvre 
fille  à qui  une  femme  du  métier  a 
dit,  vous  voilà  miférable  , qu’eft-ce 
que  vous  voulez  faire  ? Bioder!  vous 
gagnerez  huit  fols  par  jour  ; mendier! 
vous  ferez  arrêtée.  Jeconnois  un  fort 
honnête  homme  de  peintre  oui  fe 
fert  de  modèles , qui  les  paie  bien , 
& qui  n’efi  pas  vicieux  ; vous  gagne- 
rez votre  argent  fan^  danger.  Elle  l’a 
crue  ; mais  vlà  qu’elle  devient  fi  hon- 
teufe  qu’idle  fe  met  à pleurer.  La 
femme  , qui  n’efi  pas  tout-à-fait  une 
abandonnée , la  réconforte  en  pleu- 
rant , parce  que  quand  une  femme 
pleure , ça  fait  pleurer  l’autre.  Elle  la 
cache  avec  ce  qu’elle  trouve  le  pre- 
mier fous  fa  main  ( fon  mantelet  ) ; 
tu  voudrois  qu’elle  la  couvrît  de  fa 
robe  ; oui , mais  nous  ne  la  verrions 
plus.  Donne-toi  le  tems  , elle  va  le 
faire  tout-à-l’heure.  Le  peintre  lui  dit, 
qu’eft-ce  que  c’eft  , mademoifelle 
Ne  vous  chagrinez  point , ne  pleurez 
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pas,  tout  de  gré  , rien  de  force;  je 
vous  en  eftinie  davantage.  Si  cela 
vous  fait  tant  de  peine  , r’habillez- 
vous,  j’en  chercherai  une  autre. 

Ça  me  fait  fouvenir  d’une  hiftoire, 
quand  j’étois  chez  M.  Coujtou  le  pere , 
oii  je  pilois  le  marbre  pour  les  com- 
pagnons qui  faifoient  du  ftuc.  C’étoit 
un  fier  luron  pour  la  fculpture , aufîi 
bien  quefon  frere,  vantes-t-en;  aufli 
il  a laiffé  de  bonne  race.  Il  faifoit 
ces  grands  chevaux  qui  font  à Marly 
à l’abbreuvoir.  Un  monfieu  qui  l’é- 
toit  venu  voir  , ne  trouvoit  pas  bon 
qu’il  n’avoit  pas  fait  la  bride  tendue  : 
lui  qui  favoit  que  ça  auroit  mal  fait , 
que  ça  auroit  eu  l’air  de  deux  bâtons , 
fais-tu  bien  ce  qu’il  a répondu  ? mon- 
fieu , fi  vous  étiez  arrivé  un  infiant 
plutôt  , vous  auriez  vu  la  bride  ten- 
due ; mais  ces  chevaux  là  ont  la  bou- 
che fi  tendre , que  cela  ne  dure  qu’un 
clin  d’œil.  Efi-il  bon  celui-là  ? Vlà 
comme  faut  répondre  à ceux  qui  font 
les  raifonneux. 
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Je  reviens  à notre  modèle  : c’eft 
une  vraie  tracafferie  que  ce  que  tu 
dis  qu’il  y a déjà  trois  heures  deféan- 
ce , & qu’il  a bien  fallu  ce  tems-là 
pour  efquiffer  le  tableau.  Cela  fait 
bien  voir  que  tu  ne  prends  guere  le 
modèle.  Ell-ce  que  tu  ne  fais  pas  qu’on 
efquiffe  toujours  le  tableau  avant  que 
la  fille  vienne  , afin  de  ne  la  pas  tenir 
fi  long-tems  ? On  attrape  ce  qu’on 
peut  avec  ces  demoifelles  là  ; elles  fe 
tiennent  peu  de  tems , & fort  mal.  A 
propos  de  ça  , tu  es  un  bien  pauvre 
écolier  ; aii’eft-ce  que  tu  as  donc 
fait  au  collège  ? Comment  ! tu  as  be- 
foin  d’un  maître  de  penfion  pour  t’ex- 
pliquer quatre  mots  de  latin  ? Ah  • 
mon  ami  Raphaël , [tu  ne  fais  guere 
d’honneur  à tes  régens. 

Je  laifle  là  tout  ce  que  tu  as  dit 
des  fculptures  &;  des  images  ; mais 
que  t’a  donc  fait  ce  M.  Cochin  , eue 
tu  le  baignes  comme  ça  à l’eau-rofe  ? 
Qu’as-tu  donc  vu  de  fi  merveilleux  ? 
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Tiens  , mol , j’y  ai  regardé , à ces 
morceaux  que  tu  appelles  de  l'Hif- 
toire  de  France,  Quelle  drôle  d’hiftoire  ! 
On  n’y  comprend  rien , & fi  il  a mis 
en  bas  bien  des  paroles  ; on  n’en  eft 
pas  plus  avancé.  Je  n’y  ai  vu , moi , 
qu’une  confufion , un  falmi , une  ma- 
cédoine de  têtes , de  bras , de  jambes , 
qu’on  ne  fait  à qui  elles  appartiennent. 
Il  fembleroit  une  fricaffée  de  poulets. 
Et  tout  cela  encore  affez  cochonne- 
ment  defliné  ; & puis  efl-ce  que  c’efl 
là  les  habits?  Je  ne  fuis  pas  une  bête. 
Quand  je  vas  dans  les  rues  le  jour 
de  la  Fête-Dieu  , je  regarde  les  ta- 
pifferies  ; c’efl  là  qu’on  voit  comment 
eft-ce  qu’on  étoit  habillé  du  temsdu 
roi  Dagobert  ; mais  ces  deffineurs  ne 
regardent  à rien.  Et  dans  ces  defîins 
rouges,  efl-ce  qu’il  n’y  a pas  quelques 
cuiffes  qui  ont  bien  de  la  peine  à s’ar- 
ranger avec  les  jambes  par-defTous  les 
juppes  , fur-tout  celui-là  qu’il  appelle 
la  Cornpojition , & qui  a l’air  d’une 


35©  Recutil  de  quelques  pièces 
fainte  qu’un  ange  emporte  en  para- 
dis? Il  y a la  ciiilTe  qui  ne  fait  d’ofi 
elle  vient  ; c’ell:  un  apojlhJrne. 

Tu  l’as  bien  ménagé  ; hé  bien  c’eft 
un  ingrat  ; il  a dit  à mon  neveu  , qui 
eft  fon  frotteur  , qu’il  en  étoit  fâché  ; 
qu’il  aimeroit  mieux  être  avec  les 
autres  ; que  c’étoit  fort  bonne  com- 
pagnie. Ah  , que  c’eft  bien  fait  ! 

Je  ne  veux  pas  m’embarrafler  de  ce 
que  tu  as  dit  des  fculptures , excepté 
que  tu  as  voulu  donner  une  petite 
tape  en  paflant  à ce  fculpteur  qui  eft 
fl  habile  homme , qui  a tant  de  répu- 
tation. Tu  coules  là  tout  doucement , 
qu’on  n’a  pas  rendu  la  finefle , l’élé- 
gance & la  noblefle  de  l’original , à 
propos  du  bufte  de  madame  la  com- 
telTe  D***.  Mon  parrain  m’a  dit  que 
cela  ne  fe  pouvoit  pas  ; que  quand 
une  fois  la  nature  eft  à un  certain 
point  de  beauté  , on  ne  peut  plus  y 
arriver  ; qu’on  eft  bien  heureux 
qnandon  en  approche  tant  feulement  ; 
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& il  étoit  bien  content  de  la  façon 
dont  on  en  avoit  approché. 

A propos  de  cette  efpérance  , je  ne 
te  paffe  pas  que  tu  as  calomnié  ma 
confine  Fanchon  , en  difant  qu’elle  t’a 
fait  maigrir;  fembleroit*il  pas  qu’elle 
t’auroit  fait  attendre  bien  long-tems  ? 
Ah  ! je  crois  qu’on  y feroit  bien  venu 
à vouloir  faire  la  fucrée  avec  un  gri- 
vois comme  toi.  Va,  je  fais  à quoi 
m’en  tenir.  En  tout  cas,  tu  t’en  es  bien 
dépiqué  ; car  tu  ejfi  gras  à lard , & tu  as 
la  face  ronde  comme  un  moine. 

J’ai  grand  regret  de  t’avoir  reprêté 
ma  lettre;  fi  je  l’avois  déchirée  fur  le 
champ , tu  ne  l’aurols  pas  recopiée  & 
donnée  à ce  monfieu  , & tout  ce  gra- 
buge ne  feroit  pas  arrivé.  Ah  ça , ne 
vas  pas  lui  donner  celle-ci.  Ce  n’efi: 
pas  que  ça  me  fafle  rien  , mais  c’eft 
que  je  n’ai  pas  autant  d’efpritquetoi, 
& je  ne  veux  pas  qu’on  le  fâche ; ôc 
puis , je  n’ai  pas  fait  mes  études.  Jarni 
que  je  fuis  fâché  que  cela  fort  moulé  ! 
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Mais  c’ell  que  ton  diable  d’écrit  m’a 
fait  rire  ; & je  fuis  comme  je  ne  fais 
combien  de  filles  , je  n’ai  pas  de  force 
quand  je  ris.  Adieu.  Bonjour.  Ser- 
viteur. 


On  a cru  devoir  joindre  ici  un  extrait 
du  jugement  que  l'auteur  de  l' Années- 
Littéraire  (année  1769 , cahier  z8  , 
pag.  lo')  a porté  de  ces  deux  pièces. 

C’est  avec  cette  plaifanterîe , cet 
efprit , cette  fagacité,  ce  favoir  même, 
que  l’écrivain,  caché  fous  le  nom  de 
M.  Jérôme  , combat  quelques-unes 
des  obfervatîons  du  cenfeiir  qui  a pris 
le  mafque  de  Raphaël.  On  peut  faire 
au  premier  le  même  reproche  que 
j’ai  fait  au  fécond,  c’eft-à-dire,  d’é- 
riger un  rapeur  de  tabac  en  connoif- 
feur,  en  Aridarque , en  juge , & d’em- 
prunter l’idiome  de  la  plus  vile  po- 
pulace. Mais  du  moins  l’auteur  de  la 
réponfe  efl  plus  pardonnable  que 

l’auteur 
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l’auteur  de  la  lettre  ; celui-ci  a donné 
l’exemple  ; celui-là  ne  pouvoit  guere 
fe  difpenl'er  de  lui  répondre  fur  le 
même  ton.  L’un  l’autre  ont  beau- 
coup de  talens  & de  lumières  ; le  fé- 
cond fur-tout  me  paroît  très-verfé 
dans  la  connoifl'ance  de  la  peinture. 
Tous  deux  font  en  état  d’écrire  avec 
noblelTe  ; je  les  Invite  à neplus  prendre 
leurs  aéleurs  & leur  ftyle  dans  la  der- 
nière claffe  des  plébéiens.  Ces  deux 
écrits  , qui  n’ont  contr’eux  que  la 
forme , font  très-eftimables  quant  au 
fond,  & méritent  d’être  recueillis. 


Fin  du  Tome  fécond. 
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